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| Le journal k /Vesse^M. Millaud contre M. Rouy; de-

mande à fin d'interprétation du jugement rendu le 20 

novembre; référé renvoyé à l'audience. 

JUSTICE CRIMINELLE. —- Cour d'assises de l'Eure : Affaire 

deJeufosse; accusation d'homicide volontaire sur la 

personne de M. Guillot; quatre accusés. 

CHRONIQUE. 

JUSTICE CIVILE 

TRIBUNAL CIVIL DEJLA SEINE (1" ch.). 

Présidence de M. Benoît-Champy. 

Audience du 16 décembre. 

tE JOURNAL la Presse. — M. MILLAUD CONTRE M. ROUY.— 

DEMANDE A FIN D'INTERPRÉTATION DU JUGEMENT RENDU LE 

20 NOVEMBRE. — RÉFÉRÉ RENVOYÉ A L'AUDIENCE. 

M. Millaud a demandé en référé l'interprétation du ju-

gement qui a maintenu provisoirement M. Rouy dans la 

gérance du journal la Presse, jugement que nous avons 

rapporté dans notre numéro du 2t novembre dernier; ce 

référé, renvoyé à l'audience, a été plaidé aujourd'hui. 

M. Rouy et M. Millaud assistaient à l'audience. 

Mc Crémieux, au nom de M. Millaud, s'est exprimé 

ainsi : 

Je me bornerai à rappeler au Tribunal ce qui est essentiel 
à la solution de la difficulté sur laquelle il est appelé à statuer, 
et j'exposerai ensuite les faits qui sont survenus depuis le ju-
gement du 20 novembre dernier. Mon client s'est incliné de-
vant ce jugement, messieurs; la voie de l'appel lui était ou-
verte, il ne l'a pas prise ; mais il a bien le droit de vous dé-
noncer les étranges prétentions que l'on fonde sur votre déci-
sion. 

Ici l'avocat revient sur les différents traités qui ont été en 
quelque sorte les chartes successives du journal la Presse, et 

il arrive à l'acquisition faite par M. Millaud de la position 
occupée par M. E. de Girardin. 

Cette affaire, messieurs, n'aboutit qu'à la suite de nombreux 
pourparlers, auxquels beaucoup de personnes furent mêlées, 
et entre autres un homme dont tout le monde connaît l'esprit 
aimable et l'honorable caractère. Au mois de novembre lfc56, 
M. Arsène Houssaye écrivait à mon client le billet que voici : 

« Mon cher Millaud, , 

« « Vous avez la goutte et vous voulez tirer l'épée hors du 
fourreau ; c'est logique. Girardin trouve, au contraire, qu'il a 
bien assez gagné de victoires aveo sa i>lumo f
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voir. Je pense qu'avec un peu moins d'un million, vous aurez 
sa part dans la Presse, je ne dirai pas sa plume, mais sa po-
sition de co-gérant et de rédacteur en chef, c'est-à-dire toute 
l'autorité. 

« J'ai du monde ce soir, je ne puis aller place St-Georges; 
si vous voulez la Presse, écrivez-moi, j'en achèterais bien 
moi-même un petit morceau. Si vous vous décidez pour le 
Journal des Débals, je me hasarderai peut-être à acheter la 
Presse, si j'ai des amis ce jour-là, — des amis qui ont cours 
forcé à la Banque, — comme vous. 

« Je vous serre la main. 
« Arsène HOUSSAYE. » 

Dans le courant de novembre intervint entre M. de Girardin 
et M. Millaud le traité suivant : 

* M. de Girardin vend à M. Millaud les quarante centièmes 
qu'il possède dans la propriété de la Presse, avec tous les 
droits que lui confèrent les articles 8, 9 et 10 de l'acte de so-

ciété du journal et généralement tous ceux qui sont attachés à 
la possession de ces quarante parts, et ce, moyennant la som-
me de 825,000 francs, dont 225,000 francs sont payés à l'in-
stant même, ainsi que M. de Girardin le reconnaît; le reste 
sera payé : 300,000 francs en décembre prochain, sans intérêts 
jusque-là; le surplus, avant le l'r juillet 1857, et, en outre, à 
la charge de faire parvenir à M. de Girardin un exemplaire de 

,fsse pendant toute sa vie, soit à Paris, soit en province. 
« M. Millaud aura droit aux dividendes et intérêts des por-

tions cédées à compter du 1er janvier prochain. 

« Il paiera l'intérêt à 5 0[0 par an, à compter dudit jour 
' r janvier, des 300,000 francs restant dus à cette époque. 

« fait double à Paris, le 21 novembre 1856. 
« MILLAUD, DE GIRARDIN. » 

Vous comprenez bien, messieurs, que Millaud n'entendait 
pas payer près d'un million pour faire une niaiserie et acheter 

j.ce Prixle bonheur de devenir le très humble serviteur de 
Vi y- 11 a a°nc acheté ce que M. A. Houssaye lui disait 

m U achèterait. En effet, la part de M. de Girardin, « sa posi-
™n de co-gérant et de rédacteur en chef, c'est-à-dire toute 
autorité, „ tout ce que donnaient les articles 8, 9 et 10 de 

1 acte de société. 

Voilà M. Millaud agréé par le conseil des intéressés et par 

gouvernement. Aussitôt, entrant de fait dans ses fonctions, 

vra

 a,ie avec «ivers auteurs, et notamment avec MM. Lau-

Frért' T
 mon' A1pbonse Karr, avec notre spirituel confrère 

test inC lhomas- M- Rouy le voit faire et n'élève aucune con-
aéron. paie> 11 exécute les engagements pris par son co-
L.T" ' e'voilà tout. Aussi le traité avec M. Nefftzer est-il si-
8 par M- Millaud. Dans ce traité on lisait : 

la " C°!,formement à la délibération prise, le 3 décembre, sur 

ionrn ,?TU£" de M- Millaud, par le conseil des intéressés du 
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 P/esse> délibération ratifiée par le ministre de 
de rtï„T' 1L NerTtzer exerce les fonctions pleines et entières 

suborr? eu-r-e" chef du journal, sans qu'il puisse jamais être 
. "ordonne n j- . ' n ,,,;,,;..:■■! on nuire 
de
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ger spécialement le bulletin du jour... » 
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droits dont il s'était départi en ma faveur. Mais j'ai à cœur 
de ne point quitter la Presse sans témoigner au conseil la re-
connaissance que je lui dois pour la confiance qu'il m'a té-
moignée et le regret que j'éprouve de me séparer des hommes 
honorables qui ie composent. Je vous prie, monsieur le prési-
dent, de vouloir bien être l'interprète de ces sentiments au-
près de vos collègues. Dites-leur que je garderai précieuse-
ment le souvenir des excellents rapports qui nous ont unis. 
Puissé je, de mon côté, emporter leur estime! D'autres feront, 
sans doute, mieux que moi, mais je puis du moins me rendre 
ce témoignage que j'ai fait tout ce qui m'était possible pour 
répondre aux droits de ma situation et à ce que me comman-
dait votre confiance. Si je n'ai pas augmenté le dépôt dont j'é-
tais chargé, je crois du moins le rendre intact et sans l'avoir 
ni moralement, ni matériellement compromis. 

« On a dit que j'avais fait dévier la ligne politique de la 
Presse : je m'en rapporte là-dessus avec sécurité aux impres-
sions du conseil et ne relèverai pas autrement les accusations 
dont je me suis vu fort inopinément l'objet, parce que je ne 
veux pas irriter cette séparation, qui n'aura point d'amertume 
pour moi si le conseil me rgjid justice. Je termine donc sans 

en dire davantage, comme j'ai commencé en vous priant d'a-
gréer, monsieur le président, et de faire agréer à vos collègues 
l'expression de mes sentiments de reconnaissance et d'atfec- .j 
tion, et je supplie le conseil de vouloir bien permettre que ces-+ 
sentiments soient consignés au procès-verbal de ses délibéra-
tions. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. 
« NEFFTZER. » 

La démission fut acceptée, ses regrets furent témoignés, et 
la lettre de M. Nefftzer fut insérée au procès-verbal. En même 
temps une délibération du conseil rendit à Millaud le titre et 
les fonctions de rédacteur en chef. 

Tout cela était fort naturel. Cependant, le surlendemain, M. 
Millaud reçoit l'assignation qui a amené le référé sur lequel 
nous plaidons aujourd'hui. A cette assignation, il répondit 
par des conclusions reconventionnelles que le Tribunal n'a 
point admises. Votre jugement maintint provisoirement M. 
Rouy dans la gérance. M. Millaud,avait appris que M. Rouy 
avait passé eu dehors de lui un traité avec M. Peyrat, écrivain 
d'un caractère très honorable et d'une grande fermeté politi-
que. L'étonnement de M. Millaud fut au comble, et il signifia 
à M. Rony un acte extrajudiciaire par lequel il protestait con-
tre les conventions relatives à la rédaction du journal la 
Presse, arrêtées verbalement entre M. Rouy et M. Peyrat sans 
l'agrément et le concours de M. Millaud, investi du droit à la 
rédaction en chef, aux termes de ses conventions avec M. E. 
de Girardin. Cet acte fut notifié à M. Peyrat. 

Cependant, le 3 décembre au soir, parut un ariicle du nou-
veau rédacteur, qui attira immédiatement l'attention des hom-
mes chargés de diriger la France. Le lendemain, tous les mi-
nistres arrivèrent au conseil, un exemplaire de la Presse h la-
main, attendant la Communication que leur ferait sans doute 
leur collègue de l'intérieur. Celui-ci arriva le dernier, appor-
tant l'arrêté qui suspendait la Presse pour deux mois. . 

L'avocat, après avoir donne îecturerle cet arrêté, continue 
ainsi : C'était le coup de mort pour le journal; 40,000 abonnes' 
allaient cesser d'être servis, cinq cents ouvriers étaient sur le 
pavé; certes, il fallait que l'article fût bien grave pour avoir 
provoqué une mesure aussi rigoureuse. Il l'était en effet. M. 
Peyrat; c'était Epiménide; il avait dormi dix ans; son article 
était un article de 1847, et non de 1857. Comment pouvait-il, 
en 1857, s'imaginer qu'on eût la liberté d'écrire un article pa-
reil, et qu'on put inviter les partis à marcher? Evidemment, 

il se trompait de dix ans. 
Voilà donc le premier acte qui signale l'administration de 

M. Rouy, qui prétend que nous ne sommes pas habile ; voilà 

ce qu'écrit M. Rouy. ^ 
Cependant on parlait partout de la suspension de la Presse, 

et M. Millaud, qui était chez lui fort paisible, n'en savait rieu. 
Ce furent des employés du ministère, où il a des amis, qui 
vinrent lui apprendre ce qui se passait. Il fait aussitôt signi-
fier un acte extra-judiciaire, dans lequel l'huissier, instrumen-

tant au nom de M. Millaud, dit : 

« Que, par délibération du conseil des intéressés de la so-
ciété du journal la Presse, en date du 17 novembre dernier, 
ledit sieur Rouy a été révoqué de ses fonctions de gérant res-

ponsable dudit journal; 
« Qu'antérieurement, mon requérant l'aurait lui-même ré-

voqué desdites fonctions; 
« Que, nonobstant les actes d'autorité faits en exécution des 

statuts sociaux, le sieur Rouy s'est perpétué dans une géran-
ce et une administration qu'il ne pouvait plus exercer vala-

blement; ; «, ., 
« Qu'il a refuse d'exécuter et a attaque devant les Tribu-

naux des délibérations dudit conseil, eu vertu desquelles mon 
requérant était chargé de diriger la rédaction dudit journal; 

« Qu'en agissant ainsi il a empêché mondit requérant de 
surveiller cette rédaction, qu'il a prétendu exercer lui-même 
cette surveillance, ce dont il n'était nullement capable; 

« Qu'en effet, il a laissé insérer dans la Presse par un sieur 
Peyrat, auquel il a confié la rédaction malgré mon requérant, 
des articles aussi blessants dans la forme que coupables par la 

Pe«SQué, par suite, la suspension du journal la Presse vient 
d'être prononcée par le gouvernement, et que ledit journal est 

menacé de suppression ; i 
« Que après avoir fait tout ce qui dépendait de lui pour em-

pêcher mon requérant de se livrer à l'exercice de ses fonctions 
de gérant chargé de la rédaction, le sieur Rouy a poussé l'ou-
bli de tous ses devoirs, jusqu'à ne

 f
 as donner avis a mon re-

quérant d'un événement aussi grave ; 
« Pour quoi j'ai protesté contre les actes ci-dessus reproches 

au sieur Rouy, faisant toutes réserves pour le rendre person-
nellement responsable de toutes pertes et dommages qui pour-
ront advenir à la société du journal la Presse et a mon requé-
rant en son propre nom par suite de la suspension ou sup-

pression dudit journal. » 

Savez-vous ce que fait le lendemain M. Rouy? la chose est 

curieuse. Il répond par huissier : 

« Que le requérant entend protester... contre l'acte extra-

iudiciaire que M. Millaud s'est permis de lui faire signifier... 
attendu quo M. Millaud, est, au moins quant a présent, sans 
titre ni qualité; que M. Rouy, seul gérant de la société, gère 
et administre tant en vertu des statuts que M. Millaud ne sau-
rait interpréter à sa guise, au mépris des décisious de la jus-

tice, et lorsque surtout les Tribunaux sont saisis du fond de 

la question, qu'en vertu d'une sentence judiciaire; 
« Que, pour arriver à ces fins, il faudrait au moins s être 

pourvu contre le jugement contradictoirernent rendu^emure 
lui et le requérant, en état de référé, a la date du 20 novembre 

dernier, par la i" chambre du Tribunal civil... ; 
« Que les griefs par lui articules, sous le rapport de la ges 

tion et de l'administration, ne sont nullement ^adfJ
 f

■ 
« Que le fait de la suspension du journal est un oe ces ai » 

malheureux auxquels tout journal est expose, et qui 
nu frapper la gestion de tout autre journal; . . , 
P
 «Une le requérant a lu l'article auquel M. Millaud fart a 

lusion; que cet article ne lui a point paru n. W«sa^ dans » 

forme, ni coupable par la pensée; que, soumis «
u
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ces d'une interprétation qu'il respecte sans pouvoir y 

quer, il ne peut que protester de sa bonne loi et ae « y 

de ses intentions; 
« Que, quant au choix de la personne du rédacteur dont la 

pensée a pu être trahie par les expressions, ce rédacteur est 
un des hommes que le pays se glorifie de posséder et dont le 
choix a été appuyé par M. Millaud lui-même. » 

Voilà, messieurs, comment M. Rouy entend la gérance que 
vous lui avez laissée. Ce n'est pas tout : l'article de M. Pey-
rat lui paraît bon; je ne l'en blâme pas. Il croit qu'on peut 
écrire tout cela au temps où nous sommes; je ne lui en fais 
pas un reproche. Mais, enfin, si les événements n'exigent pas 
qu'on modifie ses opinions, ils exigent qu'on modifie ses 
écrits. Un journal ne doit pas réfléchir les temps anciens, 
mais les temps présents, et un gérant doit agir avec la pru-
dence d'un homme qui a dans les mains de grands intérêts. 
Nous ne sommes pas apte à la politique, dites-vous, M. Rouy; 
soit; -vous n'êtes apte, vous, ni à la politique, ni à la finance. 
Savez-vous, messieurs,ce que faitM.Rouy? Le voilà maître de 
tout, le voilà dictateur; il ne convoque pas les intéressés ! Va-
t-il au moins se présenter aux abonnés aussi bien que possi-
ble, comme il convient en pareille circonstance, et annoncer 
qu'on prendra tous les moyens propres à leur rendre ce qui 
leur a été enlevé? Ah! bien oui! Voilà la circulaire qu'il en-
voie, le grand gérant : 

" Paris, 4 décembre 1857. 

«Une décision ministérielle vient de suspendre pour deux 
mois la publication de la Presse. La Presse a vu sa publica-
tion interrompue le 4 décembre; elle la reprendra le 4 fé-
vrier. 

« Tous les abonnements existant à la date de la suspension 
seront prolongés de deux mois. 

« De cette f^çon les abonnés ne perdront rien, et quant au 
présent, le journal aura tenu, autant qu'il était en lui, tous ses 
engagements. Quant à l'avenir, la Presse espère, le 4 février, 
avoir la satisfaction de constater que tous ses lecteurs lui se-
ront restés fidèles. 

« Recevez, monsieur, etc. 
« H. Rouy. » 

Un petit journal qui a un grand esprit a parodié à son in-
tention une fable de La Fontaine: la Tête et la Queue du ser-
pent. Vous vous souvenez de cette fable. La Queue disait : 

Qu'on me laisse précéder 
A mon tour ma sœur la tête... 
Je la conduirai si bien 
Qu'on ne se plaindra de rien. 

Voici ce qui arriva : 

Thémis eut pour ses vœux une bonté cruelle... 
j - Souvent de bons arrêts ont de méchants effets. 
/ 11 faudrait être sourd aux aveugles souhaits. 
' On ne le fut pas lors, et la guide nouvelle —•«■«■i 

Qui, ne voyant, au grand jour, 
: Pas plus clair que dans un four, 

Donnait tantôt contre un mot-fer», ' 
Contre un passant, contre un arbre, 

■ A la suspension ména tout droit sa sœur. 
Malheureux les journaux tombés dans son erreur! 

Le Tribunal connaît la circulaire de M. Rony. Ce n'est pas 
tout. Le conseil des intéressés s'était réuni. Tout à coup, M. 
Rouy apparaît. Que veut-il ? Il déclare la convocation illégale, 
parce qu'il n'a pas été consulté pour la réunion, et qu'il ne re-
connaît pas au conseil des intéressés autorité pour délibérer. 

Voilà, messieurs, le dictateur que vous MOUS avez donné, 

sans le savoir. 
Ce n'est pas tout, l'affaire de la Presse préoccupe les jour-

naux. Jugez de notre étonnement lorsque nous lisons dans 
l'Indépendance belge l'article suivant : 

« A monsieur le directeur de l'Indépendance belge. 

« Monsieur, 
« Dans une correspondance datée de Paris le 5 décembre, 

et publiée dans votre numéro du 6, se trouve le passage sui-
vant : « L'article de M. Peyrat passait pour devoir être suivi 
« d'un autre intitulé : L'opposition dynastique ; j'ignore si ce 
« second travail, attribué à M. Charles-Edmond Koieski, jeune 
« écrivain dont l'Indépendance a fait l'éloge, devait tempérer 
« ou aggraver l'effet de la première manifestation. » 

« Je suis sûr qu'aucun des rédacteurs de la Presse n'a eu 
la pensée attribuée à M. Edmond ; je vous affirme, dans tous 
les cas, que moi, directeur de la Presse, aucun article portant 
le titre inventé par votre correspondant n'y sera jamais in-

séré. 
« Je vous prie, monsieur, da vouloir bien publier cette let-

tre dans votre prochain numéro et de recevoir l'assurance de 
ma considération distinguée. » 

Ainsi, ce n'est pas assez que M. Rouy nous dise: 

« La maison est à moi, je le ferai connaître. » 

Un autre encore prétend avoir des droits sur la maison. 
N'en ai-je pas dit assez pour prouver qu'il y a lieu à référé"? 

M. Rouy se plaignait d'avoir été troublé; nous nous plaignons, 

nous, d'avoir été chassé. 
M. le président Benoît-Champy : M" Crémieux, vous ne vous 

expliquez pas sur f'urgence. 
M' Crémieux : Monsieur le président, les intérêts les plus 

graves sont compromis ; je ne parle pas seulement de ceux des 
ouvriers et des employés que le journal faisait vivre et qu'on 
ne laisse pas mourir de faim ; je parle aussi des abonnés qui 
ne peuvent rester les mains vides. Noiis espérons pouvoir leur 
envoyer dès la semaine prochaine un journal qui ne s'occupe-
ra pas de politique (ils n'auront peut-être pas grand'peine à 
s'en passer), mais qui contiendra tout, excepté delà politique, 
jusqu'au jour où la Presse pourra paraître de nouveau. Mais, 
pour mettre ce projet à exécuiion, il faut qu>; nous ayons les 
bandes, les adresses; or, tout cela est entre les mains de M. 
Rouy dont nous ne pouvons rien obtenir et qui va jusqu'à in-
terdire à notre imprimeur d'imprimer un autre journal, le 
Courrier de Paris. Nous nous présentons devant vous, mes-
sieurs, pour vous prier de mettre un terme à de pareils abus 

de pouvoir. 

■Me Caignet, avocat de M. Rouy, répond : 

Mon adversaire a cru devoir revenir sur des débats qui ont 
été suivis de décision provisoire, rendue dans le courant du 
mois dernier. L'affaire sera plaidée au fond mercredi pro-
chain, à l'audience du Tribunal de commerce. Le jugement 
rendu par cette juridiction dira si le conseil des intéressés de 
la Presse a pu valablement révoquer M. Rouy et quels sont 

les pouvoirs de M. Millaud et ceux1 de M. Rouy. 
Lorsque nous sommes venus vous demander, messieurs, de 

faire cesser le trouble que M. Millaud apportait à notre admi-
nistration, vous avez maintenu provisoirement M. Rouy dans 
ses fonctions. M. Millaud n'a pas interjeté appel de cette dé-
cision, il n'y a donc pas lieu de revenir sur le référé sur le-
quel vous avez statué, et je ne suivrai pas mon adversaire sur 
le terrain où il lui a plu de se placer au début de sa plai -

doirie. 
Je conviens que depuis votre jugement un événement grave 

est survenu : la Presse a été suspendue pour deux mois. 

Mon confrère est fort à l'aise lorsqu'il se fait une arme de cet-

te circonstance. Il m'attaque et je ne puis me défendre, car il 
ne m'est même pas permis de lire l'article qui a provoqué la 

mesure contre le journal. 
Cette suspension temporaire est-elle de nature à exercer 

une influence-quelconque sur la situation créée par la déci-
sion du Tribunal? Je ne le pense pas. On nous demande, mes-
sieurs, d'interpréter votre jugement, de dire si vous avez en-
tendu exclure M. Millaud de la gérance de la Pr sse, de per-
mettre à M. Millaud de troubler M. Rouy dans son adminis-

tration. 
Je ne crois pas à la nécessité d'une interprétation ou d'une 

modification; M. Millaud n'y croit pas non plus; mais son 
nouveau référé a un autre but qu'il faut signaler au Tribunal. 
M. Millaud sait très bien qu'il n'y a plus rien d'urgent dans 
la direction de la Presse; que le gérant a pourvu à toutes les 
mesures provisoires que commandait la situation; que, pen-
dant deux mois, il n'a plus qu'à se croiser les bras, et que 
d'ici là le procès sera jugé au Tribunal de commerce. 

Quel est donc le but de notre adversaire ? Le voici : Il 
craint l'influence possible de votre jugement, quoique provi-
soire, sur l'interprétation à donner par la juridiction commer-
ciale aux statuts sociaux, et il voudrait arriver mercredi pro-
chain devant les juges du fond avec une nouvelle décision de 
vous qui annulerait ia première ou diminuerait la situation 

de Rouy. 
Quelle influence peut avoir la suspension prononcée contrs 

la Presse sur les pouvoirs reconnus à mon client ? 
Avant l'arrivée de M. Millaud dans le journal, la gérance de 

Rouy marchait sans entraves, ssns embarras, à la satisfaction 
de tout le monde ; les affaires étaient prospères: en 1853, les 
dividendes avaient été de 110,000 ; en 185S, ils atteignirent le 
chiffre de 303,000 fr. Les actionnaires ne pouvaient être in-
sensibles à cela. Ce n'est pas que la Presse n'eût éprouvé quel-
ques malheurs ; Jeux avertissements et une condamnation 
avaient atteint sa politique parfois un peu aventureuse. On ne 
songea pas à les reprocher au gérant et à prononcer sa révo-
cation. M. Millaud connaissait la situation, il en savait les 
dangers : il ne songea nullement à changer la direction politi -
que du journal et s'empressa d'abdiquer le titre de rédacteur 
en chef. Le dessein de M. Millaud était de donner à ses gran-
des opérations financières l'appui d'une grande publicité. Un 
de ses rivaux en finance avait deux journaux; il n'en avait 
qu'un : le Journal des Actionnaires, dont le titre était un peu 
suspect, il lui en fallait un autre ; il avait songé à ta Presse. 
Tout en respectant la partie politique du journal, il voulut 
s'emparer de la partie utile à ses intérêts : les réclames, la 
revue de la Rourse. Aussi lisons-nous, dans le numéro du 17 
janvier 1857 du Journal des Actionnaires, les lignes sui-
vantes : 

' «M. Millaud a constitué, sous le titre d Association finan-
cière, une société composée de banquiers &t Je oopi*«ii»te» *f> 
Londres ei ne Fans d'une expérience et d une habileté eprou*-

: i.e pmmiw «»to d« «Mto société a été l'acquisition du 
journal la Presse. » 

Ce n'est pas tout ; le procès-verbal d'une séance du conseil 
.des intéressés de la Presse contient ce passage important : 

«M. Millaud, gérant, expose que, conformément à l'enga-
gement pris envers un grand nombre des intéressés du journal 
ta Presse, au moment où il a acquis les droits de M. de Gi-
rardin, comme rédacîeur en chef et gérant dudit journal, il a 
obtenu de l'Association financière l'autorisation d'attribuer à 
la société.de la Presse 10 p. 100 daris les bénéfices nets an-
nuels de la ine Association, tels que ces bénéfices seront fixés 
dans les inventaires de lin d'année adoptés par l'assemblée 
générale de l'Association financière et sans qu'il puisse en ré-
sulter pour la société de la Presse aucun droit de discussion, 
de contrôle ou d'ingérance dans les comptes e opérations de 

de ladite Association financière. 
« M. Millaud ajoute que cette attribution a été consentie en 

considération des rapports étroitsqui lient désormais les mem-
bres des deux sociétés et des services que la publicité du jour-
nal la Presse est appelée à rendre à l'Association financière. 

« M. Millaud fait observer que lorsque l'Association finan-
cière a acheté, au prix de plus d'un million, la gérance, la 
rédaction et la majorité des parts de propriété du journal la 
Presse, c'est évidemment dans le but de trouver dans ledit 
journal drs services et des avantages corrélatifs à l'importance 

de pareils sacrifices. » 

La Presse devenait donc un journal de réclames. 
M. Millaud imposait, au rédacteur du Bulletin de la Rourse 

ses propres articles et retardait l'impression de ceux qui étaient 

apportés par ce rédacteur... 

M. le président Benoit-Champy : La cause est en-

tendue. 
Le Tribunal, sur les conclusions conformes de M. Sal-

lentin, substitut de M. le procureur impérial, a rendu le 

jugement suivant.-

« Le Tribunal, 
« Attendu qu'il ne peut y avoir lieu à interpréter une déci-

sion judiciaire qu'autant que cette décision n'est ni claire, ni 

précise ; ... , 
« Que, suivant les termes et l'esprit du jugement rendu en 

état de référé, le 20 novembre 1857, Rouy a été uniquement 
maintenu, et à titre provisoire, dans les fonctions de gérant 
du journal la Presse jusqu'à ce que U Tribunal de commerce, 
saisi du procès, ait rendu sa décision sur le fond du débat; 

« Que, si Rouy élevait la prétention d'être considéré comme 
gérant judiciaire, et, par suite, de concentrer en sa personne 
les fonctions de gérant unique, en exécution du jugement du 
20 novembre, cette prétention serait contraire audit jugement, 
qui n'a voulu ni étendre les droits de Rouy, ni amoindrir ceux 
de Millaud, mais seulement les maintenir, pour l'un et pour 

l'autre, tels qu'ils les exerçaient précédemment; 
« Que, d'ailleurs, le Tribunal n'est saisi actuellement d'au-

cune demande en nominaiion, soit d'un séquestre, soit d'un 

administrateur judiciaire; 
« Dit qu'il n'y a lieu à interpréter le jugement rendu en état 

de référé, le 20 novembre 1857; 
« Dit qu'il n'y a lieu à référé, et renvoie les parties à se 

pourvoir ainsi qu'elles aviseront. » 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE L'EURE. 

(Rédaction particulière de la Guette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Vanier, conseiller à la Cour 

impériale dû Rouen. 

Audience du 16 décembre. 

AFFAIRE DE JEUFOSSE.— ACCUSATION D'HOMICIDE VOLONTAIRE 

SUR LA PEKSOSSE DE M. GUILLOT. — QUATRE ACCUSÉS. 

Les quatre dernières dépositions, si remarquables et si 

diverfes, entendues à l'audience d hier, n'ont fait que re-

doubler l'empressement du public à assister aux débats. 

On peut citer ce fait caractéristique de la population d'E-
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vreux. Nous avons dit précédemment avec quelle discré-

tion elle obéissait à l'exigence de la consigne, qui ne per-

met qu'à un petit nombre l'entrée à la Cour d'assises, et 

comment chacun, après de longues heures d'attente, se 

retirait paisiblement. Mais, le soir, à l'heure où se distri-

bue le journal de la localité, le Courrier de l'Eure, cinq 

cents' personnes attendent et se disputent les exemplaires, 

pendant que des sacs en sont remplis et sont expédiés|à 

Gaillon, à Louviers, aux Andelys. Un brave Normand a 

spéculé sur cet empressement, et hier il ven iait ses 

exemplaires, achetés en gros, avec prime de 50 cen-

times. 

L'audience est ouverte à dix heures et demie. 

M. Odoard du Hazey : Monsieur le président, je vous prie 
de nie donner la parole pour répondre à la déposition de M. 
Paul Guillot. 

M. le président : La Cour vous écoute. 
M. du Hazey : Hier, dans sa déposition, M. Paul Guillot a 

déclaré que je lui avais dit quo j'avais eu des relations avec 
M11* Laurence ïhouzery. Je déclare méconnaître ce fait de la 
manière la plus formelle. Le fait n'est pas vrai, et je n'au-
rais jamais lait une telle confidence à un homme que je n'ai 
jamais vu qu'une heure, alors surtout que cette confidence 
était de nature* à porter atteinte à l'honneur d'une femme. 

M. le président : Vous avez dit dans l'instruction que M11" 
Laurence vous avait semblé trop ligèrepour une institutrice, 
et que vous aviez engage Mme de Jeufosse à la remplacer. 

M. du Hazey : li est vrai que j'ai conseillé a Mm* de Jeu-
fosse de la remplacer, mais je n'ai jamais porté atteinte à sou 

honorabilité. 
M. le président : Vous avez dit qu'elle était trop coquette ; 

sur quels fans faites-vous reposer cetie opimou? 
M. du Hazey : J'avais remarqué qu'elle regardait M. Guil-

lot d'une manière un peu trop coquette, trop permanente; se3 

regards étaient trop lixes. Un jour, à Jeufosse, à une table de 
jeu, ils se tout serré la main. 

M. le président : Vous-même, vous auriez été l'objet de* 
attentions de M"'Laurence, car vous aviz dit qu'elle vous 
regardait avec une attention qui vous a fait dire : « Comme 
elle me regarde ! je crois que je rajeunis. » 

M. du Hazey : J'ai pu dire ceia en plaisantant, mais je 
crois que la manière da regarder de M"' Laurence était plutôt 
dans ses habitudes que dans des intentions inconvenantes. 

M. le président : Enfin, vous avez tenu le propos? 
M du Hazey : Il est postibie que j'aie dit qutlque chose de 

semblable, mais dans le cours d'idées que je viens d'indi-
quer. Maïuienaut, je demande à compléter ma déposition. Un 
jour que je causais avec M. Victor Courdaveaux, frère de M"" 
Emile Guillot, il me dit : « Il paraît qu'Emile est un miséra-
ble; je vous l'abandonne ; mais ne louchez pas à ma sœur. » 

M. le président : M. Paul Guillot, témoin entendu hier, de-

mande à taire une observation. 
M. Paul Guillot : Hier, à l'issue de l'audience, M. du Ha-

zey est venu me trouver et m'a dit que je m'étais trompé sur 
celte partie de ma déclaration qui le concernait, et relative à 
la confidence qu'il m'aurait faite de ses relations avec M11, 

Lautence. Il m'a dit qu'il ne s'agissait pas de celte demoiselle, 
mais d'une de ses devancières, comme institutrice au château 
de Jeufosse. Je lui ai répondu que si j'avais nommé MV« Lau-
rence, c'est qu'il me l'avait nommée lui-même, que je n'avais 
pas à me rétracter, qu'il pouvait me contredire, mais que j'a-
vais des témoins de la véracité du fait que j'avais dénoncé, 
ma belle-sœur, M'u Barrault et sa tante. 

M. le président : Ces explications sout épuisées ; appelez un 

témoin. 

On reprend l'audition des témoins. 

M. Pierre-Charles Couràareau, professeur, frère de Mm0 

Guillot, dépose : A la fête d'Aubevoie, je me trouvai chez ma 

sœur, Mme Guillot. Il nje sembla remarquer entre Emile, mon 
beau-frère, et W' Laurence, certaines marques de familiarité 
Je n'en parlai pas à mon beau-frère. Je revins au jour de l'an 
chez ma sœur. Le couvert de M™ *r-*wrfo3=o ot celui de sa 
fille étaient mis. M"" de Jeufosse écrivit un billet où elle ex-
primait le regret de ne pouvoir venir. M11' Blanche de Jeu-
foo». i.J. »»r> oôte, un billet où elle priait Mme Guillot 
d'insisler pour que le dîner ait lieu. Mme de Jeufosse ne vint 
pas. Je n'ai vu dans le billet de Mlle Blanche que le désir d'u-
ne jeune personne de se donner une distraction. 

M' Berryer : Le billet de Mn° Blanche, dont nous connais-
sons les termes, ne contient pas cette insistance dont parle le 
témoin. 

Le témoin : Peut-être je me trompe; l'insistance est venue 
peut-être du porteur de la lettre, Constant, domestique de Mms 

de Jeufosse. 
M. le président : Continuez votre déposition, 
Le témoin : Deux mois après, ma sœur me dit qu'elle avait 

intercepté une lettre de M. Ernest de Jeufosse à Emile, lettre 
de provocation. Je ne devais pas approuver la conduite de 
mon beau-frère, puisque ma sœur en souffrait ; mais, néan-
moins, je trouvais la lettre insultante, et je me promis d'être 
son second. Emile croyait si bien être provoqué, qu'il prenait 
des leçons d'armes ; j'étais toujours dans les mômes disposi-
tions de le soutenir dans cettd querelle, mais les choses traî-
naient en longueur, et je quittai Gaillon. Plus tard, vers Pâ-
ques, Emile me dit qu'il avait rencontré Ernest de Jeufosse, 
qu'il salua et qui ne lui rendit pas son salut. Le lendemain 
de ce jour, il y eut une entrevue entre mon beau-frère et M. 
Ernest de Jeufosse, chez M. du Hazf y, entrevue où se passa la 
Bcène que vous savez, et où M. du Hazey, répondant à Ernest, 
lui disait : « On se bat eu duel, ma s on n'assassine pas. » 
A la Pentecôte, Emile Guillot m'écrivit qu'on avait insulté sa 
femme, et que j'eusse à aller, en son nom, demander répara-
tion. 11 me rapporta que M. Huet, de Gaillon, ancien notaire, 
lui avait dit que sa famine était complice de ses amours avec 
sa femme; il me priait d'aller demander à M. Iluets'il main-
tenait ce propos. Emile ne savait pas tirer, je le priai de me 
laisser prendre sa place. Il ne voulait pas, me disant que c'é-
tait à lui à venger sa femme. Je n'insistai pas; j'allai chez 
M. Huet porter la proposition ; il n'y était pas. J'allai chez 
M. Tripet, qui ne voulut passe mêler de cette affaire. 

M. Iripet, toujours bon, toujours bienveillant, accusait 
Emile de légèreté, mais il rendait justice à ses bonnes quali-
tés. Je retournai le lendemain chez M. Tripet, il me conduisit 
dans son jardin. Je lui fis part de ma mission. M. Huet me 

déclara qu'il n'avait jamais tenu le propos qu'on lui prêtait; 
qu'il n'avait pour ma sœur que du respect et de l'estime. En 
ce moment M. du Hazey se présenta ; il s'approcha de moi, 
et dans les termes les plus polis me demanda d'assister à no-
tre entrevue, dons l'intérêt des deux parties. Devant M. du 
Hazey, M. Huet répéta co qu'il m'avait dit du respect et de 
l'estime qu'il avait pour ma sœur. La conversation changea ; 
on parla de choses et d'autres, ou plaisanta ; M. Huet dit à M. 
du Hazey que lui ausoi avait tait la cour à M"8 Laureac8; M. 
du Hazey riait, sans du e ni oui ni non. J'ajoute qu'en psrlant 
de mon frère jamais, entre ces messieurs et moi, il n'a été 
question qu'il eût eu des intentions sur M"e Blanche de Jeu-
fosse. 

D. Savez-vous quels rapports il y avait entre votre beau-
frère et Crépel ? — II. Emile avait une chasse près du parc 
Jeufosse; jamais il n'ouvrait cette chaise sans y inviter Cré-
pel. Très souvent il elussait avec lui ; il lui donnait de la 
poudre, du plomb, de sorte qu'il est très possible qu'Emile a 
été tué par la poudre qu'il a donnée. (En prononçant ces der-
nières paroles le témoin est très ému.) 

M. le président à Crépel : Vous aviez de bons rapports avec 
M. Guillot? 

Crépel : Nous avons quelquefois chassé ensemble ; il m'a 
donné deux ou trois fois de la poudre, mais jamais de plomb. 

Letémoin : J'auraisquelque chose à ujouter, quelque chose 
qui, dans ma bouche, doit avoir de l'importance, Si quelqu'un 
avait le droit de se plaindre d'Emile, c'est moi sou lieau-frè-
re. Et cependant je dois dire que, quelle que soit la légèreté 
de son caractère, Emile avait uu noble cœur. 11 « recueilli 
chez lui une de nos tantes, il a été pour elle un fils. Il trou-
vait que sa femme n'en faisait jamais assez pour sa tante. 
J'ai à ajouter que le dimanche qui a suivi la mort demonbeau-
frère, me trouvant à Gailion, M.Tripet me dit que, ne pouvant 
avoir un matelas de M'"e de Jeufosse, il lui avait demandé un 
drap. -

M. le président : C'est tout ce que vous avez à dire ? 
Le témoin : Oui, M. le président. 
Mademoiselle Réuée-Justine Barrault, sans profession, de-

meurant à Aubevoie, tante de M""5 Guillot. 
D. Quel était le caractère de Guillot ? — R. Vif très bon. li 

me regardait comme sa mère, a toujours été très bon pour 

moi. 
D. Avait-il des égards pour sa femme ? — R. Beaucoup : il 

était très bon pour elle. 
D. N'était-il pas d'un caractère très léger vis-à-vis des 

femmes? — R. Oui, monsieur. 
D. N'a-t-il pas voulu un jour introduire une concubine chez 

ui ? — R. Jamais. Me cousidérant comme la mère de sa 
femme, que j'ai élevée, je ne l'aurais souffert, ni son frère, ni 
son beau-frère. 

D. Vous avez dit qu'il était régulier dans ses habitudes? — 
R. Oui, monsieur, jamais il ne rentrait après dix heures, à 
moins de voyages hors du pays, ou de sortie avec sa femme. 

D. Le soir de l'événement, vous l'attendîtes? — R. M"* 
Guillot étant malade au lit, j'attendis M. Guillot, et ne le 
voyant pas revenir, j'étais dans une mortelle inquiétude, lors-
que M. Tripet arriva in'upprendre ce qui était arrivé. M. Tri 
pet m'empèoha d'aller à Jeufosse, me disant que ma place é-^détails précis, circonstanciés, textuels, sur les confidences que 

D. Il avait au moins des légèretés. — R. Ah! oui, il était 
un peu vague. 

D. Ne vous a-t-il pas fait des confidences? — R. Oui, sur-
tout pour M,u Laurence ; mais il disait que Mu> Laurence le 
repoussait toujours, et menaçait de le dénoncer s'il continuait. 

D. Vous a-t-il parlé de Crépel ? —R. Toujours il me disait 
que Crépel était une canaille, un mauvais gueux ; que, s'il 
recevait quelque chose, ce ne serait que Crépel qui serait ca-
pable de le faire. 

D. Vous a-t-il dit qu'après sa rupture avec la famille de 
Jeufosse, il allait la nuit dans le parc? — R. Je crois bien 
qu'il me l'a dit; il venait tous les jours, tous les jours chez 
moi me conter ses petites affaires, qu'il allait la nuit au châ-
teau, qu'il aimait M"s Blanche qui lui rendait la pareille ; il 
^passait du côté de l'orang«rie, prenait une chaise et passait 
par-dessus le mur. 

M. le président : Dans l'instruction, vous avez donné des 

alors chez le curé qui avait écrit cela, et non Guillot. 

tait auprès de M"" Guillot 
11 partit seul et revint plus tard nous r°ndre compte. Il me 

dit qu'il avait demandé un matelas pour déposer le cadavre, 
mais qu'on lui avait donné des draps avec lesquels on l'avait 
arrangé. 

D>ns les premiers jours de jinvier, je fus avec ma nièse 
chtz M",e de Jeufosse lui deminder une explication au sujet 
delà rupture commencée, et des propos qui circulaient et que 
nous regardions comme des calomnies. Oa parlait de M"" 
Laurence et du M11" Blanche. 

M°" Elisabeth Victoire Simonnet, femme Dudefoy, rentière 
à Couvicourt, près Gaillon. (Ce témoin porte une robe en soie 
noire et un chapeau de velours foncé.) J'ai rencontré la famille 
Guillot chez Mme de Jeufosse. Je n'ai pas tardé à m apercevoir 
que Jl. Guillot était un homme fort léger, très inconvenant 
dans ses propos vis à-vis des jeunes personnes et disant des 
choses choquantes sur lu religion. Je fus appelée, fora du mois 
de Marie, à mettre l'ordre dans la chapelle. M. Guillot pous-
sait sans cesse M11' Lautence et je m'en aperçus. MUe Laurence 
se plaça désormais devant Mm* de Jeufosse pour éviter ses 
agressions. Je manifestai plusieurs fois à Mme de Jeufosse la 
mauvaise opinion que j'avais de M. Guillot, que je trouvais un 
homme dangereux pour une maison où il y a des jeunes per-
sonnes. Je dis à M"" de Jeufosse que je le voyais avec regret 
chez elle, et l'engageai à ne plus le recevoir. Quant à ces da-
mes, M"'8 Guillot et M"* Barrault, Mme de Jeufosse et Blanche, 
les voyaient avec grand plaisir. 

Le témoin raconte comment peu à peu la rupture se fit. 
D. Un jour, n'avez-vous pas trouvé M™8 de Jeufosse dans un 

grand état d'exaspération? — R. Oui, monsieur, M"'8 de Jeu-
fosse me rapporta les propos infâmes que M. Guillot faisait cir-
culer dans Gaillon, qu'il disait qu'il avait les faveurs de Blan-
che, qu'il la déshonorerait, qu'il l'empêcherait ainsi de se ma-
rier, et que si, malgré ses menées, elle venait à se marier, il 

la déshonorerait encore. 
D. N'avez-vous pas engagé M'"8 de Jeufosse à renvoyer M"8 

Laurence? — R. Oui; mais M™8 de Jeufosse m'objecta que 
Guillot avait répandu calomnieusement le bruit qu'il était allé 
fort loin avec M1'8 Laurence; que la renvoyer en présence de 
ces calomnies, ce serait la perdre ; qu'elle ne voulait pas don-
ner cours à ces bruits. Que, d'ailleurs, si elle congédiait l'ins-
titutrice, Guillot s'attaquerait à Blanche toute seule, à laquelle 
il fallait une compagne. 

M. le président lit la déposition rédigée dans l'instruction. 
Mme Dudefoy proteste contre plusieurs des expressions qui lui 
sont attribuées dans cette déposition écrite. 

Me Berryer demande si le témoin peut renseigner sur les ha-
bitudes que l'on avait à Jeufosse, 

Mme Dudefoy répond que le soir elle restait souvent à Jeu-
fosse, où elle travaillait avec Mme de Jeufosse et ses deux de-
moiselles. Je donnais souvent des leçons de piano par amitié 
à Blanche. Quand je quittais Jeufosse, vers neuf heures et de-
mie, Blanche allait se coucher, ainsi que l'institutrice. M*" de 
Jeufosse veillait souvent, ne pouvant écrire que lorsqu'elle 

était seule. 
D. Après l'événement, n'avez-vous pas eu un entretien à ce 

sujet avec M. Motte? — R. Oui, monsieur, M. Motte m 
même que Guillot était l>i«moù il éwrtjtru», qu&nt à «a fêta™, 
elle le pleurerait deux mois ; que, lui mort, au moins elle était 
sûre d'avoir de la fortune, ainsi que ses enfants, tandis qu'au-
trement tout aurait pu être dissipé. t 

M. ArmanA ^iu^ntttin Bmct, ancien notaire, propriétaire, 
demeurant à Rouen. 

D. Que savez-vous, monsieur? — R. J'ai été le notaire de 
Mm" de Jeufosse pendant neuf ans et demi, j'étais en même 
temps l'ami de la famille. Dès le mois de mai 1856, je me 
suis aperçu des projets de M. Guillot sur les jeunes personnes 
du château. Il s'est moqué de moi, m'a dit : « Ah ! ce notaire, 
il est curieux.» Plus tard, j'ai su qu'il plaisantait de ses amours 
à son cercle de Gaillon; il m'accusait de l'avoir empêché d'al-
ler plus loin. Plus tard, il m'insinua qu'il avait des lettres des 
jeunes personnes. Je le dis à Mme de Jeufosse, lui faisant 
comprendre que cette indiscrétion de M. Guillot pouvait com-
promettre l'avenir des ces demoiselles. Un jour encore, M. 
Guillot dit à ma femme que quand il arrivait au château de 
Jeufossse, M"8 Blanche était toute préoccupée. Ma femme 
voulait en parler à M"'e de Jeufosse, mais je lui recommandai 
de n'en rien faire et de ne pas se mêler de cette affaire. 

M. le président : Avez-vous entendu parler des recomman-
dations de Mm" de Jeufosse faites à son garde Crépel ? 

Le témoin : J'ai su qu'elle lui avait dit de veiller, à l'époque 
où un homme courait dans le parc, la nuit, sans savoir encore 
que ce fut lui ; elle lui disait de le saler, de le cingler, pas 
autre chose. Je dois dire que pour moi comme pour tous ceux 
qui la connai-sent, Mme de Jeufosse est une femme pleine de 
venu, de bonté, de piété; elle donnait aux pauvres, elle soi-
gnait les malades; pendant irois mois, elle a gardé chez elle 
une pauvre femme; elle la soignait de ses propres mains, jus-
qu'à ce point d'enlever elle-même de son lit ses excréments ; je 
n'ai pas vu ce fait de mes yeux, mais on me l'a rapporté, et 
je le crois sincèrement, tant j'ai bonne opinion de M>"° de Jeu-
fosse, femme accomplie sous tous les rapports, et contre la-
quelle je n'ai pas entendu, sans indignation, des reproches de 
dureté de cœur, de hauteur. Je le répète, Mme de Jeufosse est 
une femme pleine de qualités, bonne, vertueuse, pieuse... 

M. le président : Il laudrait abréger ces détails; nous avons 
beaucoup de témoins à entendre, et il ne faut pas qu'un seul 
consacre toute une audience à nous faire l'éloge d'un accusé. 

M. Huet : C'est juste, M. le président, mais vous compre-
nez mon émotion quand je parle d'une dame pour laquelle je 
professe la plus grande estime, la plus profonde vénération. 

M. le président : C'e»t bien, mais passons à un autre ordre 
de faits. Dans l'instruction, vous avez déposé des désordres 
commis dans l'une des chambres du château de Jeufossa ? 

Le témoin : Oui, monsieur le président; j'ai remarqué en-
tr'autres choses que le portrait de M. de Jeufosse avait été 
lavé en plusieurs endroits. 

M. le président : On vous impute certains propos sur 
Guillot? 

Le témoin : Un seul, je crois. M. Guillot m'avait reproché 
de l'avoir empêché de posséder Laurence. Je dis cela à M"" 
de Jeufosse pour qu'elle eût à aviser. 

Mm° Huet, femme du précédent témoin. Elle dépose : 
Retenue plusieurs fois chez Mme de Jeufosse, j'ai toujours 

vu cette dame bonne, chariiable, enlevant de sa table des mor-
ceaux pour les porter chez des pauvres. 

M. le président : M11" Laurence ne vous a-t-elle pas fait pari 
«de lemarqui s qu'elle avait faites sur la conduite de M"* Blan -
che de Jeufosse ? 

Letémoin : Elle m'a dit, en effet, vers le jour de l'an, que 
M"" Blanche paraissait inquiète, préoccupée, mais que cela 
n'avait duré que quelques jours. 

D. A quelle heure cette préoccupation saisissait-elle M11' 
Blanche ? — R. Après le dîner, vers huit heures du soir; elle 
allait se promener dans le parc. Mais, je le répète, quelques 
jours après, M11" Laurence me dit qu'elle s'était trompée dans ■ 

ses suppositions. 
D. Quelle est votre opinion personnelle sur M11' Blanche ? — 

R. Parfaite; je n'ai jamais remarqué en elle que d'excellentes 
qualités. 

D. Quand M110 Laurence vous a parlé des préoccupations de 
Mlle Blanche, vous a-t-elle dit à quoi ces préoccupations se 
rapportaient? — R. Elle ne me l'a pas dit, mais il était facile 
de voir que cela se rapportait aux prétentions de M. Guillot. 
J'ai toujours pensé que Mllc Blanche était incapable de man-
quer à son devoir. 

François-Vésiré Criquebatuf, libraire, mercier et coiffeur à 
Gaillon : M. Guillot était un excellent garçon, très franc, très 
bon enfant. j 
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vous faisait M. Guillot de ses relations avec M1-1' Blanclie de 
Jeufosse; il faut tâcher de vous les rappeler et les répéter à 
MM. les jurés. 

Le témoin : Lorsque deux amoureux sont ensemble et se 
prodiguent leurs caresses, il est assez difficile de les répéter 
devant une assemblée où il y a des dames. 

M. le président : Je comprends votre embarras, mais sur-
montez-le,' il le faut. 

Le témoin : C'est assez difficile, vous concevez, pour un 

homme établi. 
M. le président : Vous aimeriez mieux que je vous aidas-

se, mais c'est à vous à déposer, non à moi. 
Le témoin : Alors, le plus embarrassé, c'est moi; vous con-

cevez que quand M. Guillot me coniait ses petites intrigues, 
nous n'étions que des hommes; alors ou se lâchait un peu la 
bride, mais ici, devant toute la souiété, devant toutes ces da-
mes, c'est pénible, c'est bien pénible... 

M. le président : Pénible ou non, c'est un devoir, et il faut 

l'accomplir; parlez donc. 
Le témoin : Eh b en, puisqu'il n'y a rien à cacher, je vous 

dirai don-que M. Guillot m'en a raconté de toutes les cou-
leurs, 1° qu'il a commencé ses petites intrigues comme c'est 
usité, après par un serrement de main sans chandelle. Le 
rendez-vous avait lieu près de l'cangerie; M"' Blanche était 
à la fenêtre, il montait sur une chaise, et ils se proliguaieut 

des caresses, baisers et certains attouchements. 
M. le président : Guillot ne vous a-t-il pas raconté certaines 

particularités? 
Letémoin : Oui, il me racontait comment il pratiquait les 

attouchemi nts. 
M. le président : Il a écrit plusieurs lettres à Mlle Blanche? 
Le témoin : Oui, chez moi, toujours chez moi, où il venait 

tons les soirs. Un soir, il m'en a montré une, et m'a deman 
dé un écheveau de soie verte pour l'envelopper, en me disant 
que, MIU Blanche faisant le soir de la tapisserie, il laisserait 
tomber son écheveau, et que Mlle Blanche goberait la lettre. 

D. Vous avez vu un jour le contenu d'un de ses billets ? 
R. Oui ; il avait mis dedans le nom de M"c Blanche. Je lui dis 
qu'il avait tort de mettre des noms dans ses lettres, que cela 
pouvait compromettre; il m'a écouté, comme il m'écoutait 
toujours, car c'était un vrai bon enfant, pas méchant du tout, 
pas entêté, et il a écrit uu autre billet. 

D. Vous a-t-il dit comment il prévenait M11" Blanche de ses 
visites? —R. Il arrivait à la prévenir par bien des moyens, et 
même par des procédés très lestes.Ainsi, un jour, il a écrit, au 
crayon, sur un journal qu'il devait porter à Jeufosse : à de-
main ! Mme Guillot, à ce que m'a dit son mari, se serait aper 
çue de son inconséquence. 

D. Parlez-nous d'un voyage de M. Guillot à Evreux. — R. 
Oui, il m'a parlé de ce voyage; il m'a dit qu'en revenant 
d'Evreux,en voiture, avec la famille de Jeufosse, il a pris le 
prétexte qu'il avait froid, pour monter dans l'intérieur, et 
alors..., alors, sous son manteau... , c'est lui qui me l'a dit, 
vous entendez bien, ce n'est pas moi qui invente, sous son 
manteau... il pouvait lui prodiguer ses caresses. 

D. Il y eut un jour une brouille entre Guillot et M11' Blan-
che, dont il vous aurait parlé ? — R. Oui. M"* Blanche, reve-
naf.i de conïesse, le dit à M. Guillot qui, supposant qu'elle 
avait confessé ses intrigues, lui dit : Petite sotte, tu as eu 
tort, il est probable que ton confesseur le dira à ta mère. Il 
m'a conté aussi qu'un soir il regardait par un treillage pour 
voir les deux demoiselles se déshabiller, mais que M"" de Jeu-

kfosse, qui était couchée, s'était réveillée et l'avait dérangé. 
D. N'est-il pas arrivé un soir, chez vous, fort en colère, 

furieux ? — R. C'est difficile de me rappeler, il y venait tous 

les soirs. 
D. Cherchez bien. Il était furieux de n'avoir pas obtenu ce 

qu'il attendait. — R. Ah ! j'y suis. Il était allé à Jeufosse un 
soir qu'il savait que M"" de Jeufosse était à Rouen, mais cette 
dame est rentrée plus tôt qu'on ne l'attendait, et son affaire 

a été manquée. 
Û. Dans l'instruction, vous en avez dit plus long. — R. C'est 

possible; si vous vouliez me mettre uu peu sur la voie, je ne 
demande xias mieux do parler. 

I). Il s^git d'une occasion que Guillot avait de pénétrer 
dans la chambre de MUe R'anehe. —R. Oui; M11'Blanche 
devait apporter une bouteille d'huile pour empêcher les por-
tes de grincer, mais l'huile a été oubliée, et Mme de Jeufosse 
revenant trop tôt de Rouen, tout a été manqué. 

D. Que disait M. Guillot dans ses lettres à Mlle Blanche? — 
R. Je n'en ai vu qu'une importante, celle où il avait mis les 
noms. Dans cette lettre, il appelait M"8 Blanche « ma petite 
bichette; » il lui donnait toutes sortes de noms assez doux, 
lui rappelant leurs caresses et leurs rendez-vous. 

D. Avez-vous cru à tout ce que vous disait Guillot? — R. 
Impossible autrement; il était si franc; il me racontait tout 
ça sous l'impression des choses qui venaient de se passer, tout 
cru, tout nu ; et puis M. Guillot ne mentait jamais, même dans 
ses histoires de chasse. (On rit.) 

M. le président donne lecture de la déposition de la femme 
Criquebœuf, femme du précédent témoin, absente et excusée. 
En voici le résumé : M. Guillot venait bavarder à la maison; 
il nous parlait de la famille de Jeufosse, chez laquelle il était 
reçu. Il n'en disait pas de mal. Nous avons cru comprendre 
que, n'ayant pu réussir auprès de M"e Laurence, il se serait 
retourné du côté de Mlie Blanche; mais il ne nous dit rien 
d'explicite. Il aurait dit plus tard qu'il perdrait M1'8 Blanche, 
et que si, maigre lui, elle se mariait, il l'aurait plus tard. 

M"" de Jeufosse, interpellée, insiste sur ce fait, et est à peu 
près d'accord avec la déposition écrite qui vient d'être lue. 

Le témoin Criquebœuf se lève de sa place avec animation, 
et prétend que sa femme n'a jamais dit cela à M™8 de Jeufosse. 

M° Berryer : Il en résulte que Mmo Criquebœuf n'a rien en-
tendu de ce que M. Criquebœuf vient de déclarer, comme M. 
Criquebœuf a pu entendre des choses que sa femme n'aura 
point connues. 

M. Ernest Anqwtin : J'ai fait la connaissance de Guillot, 
et j'ai été informé des intrigues de Guillot d'abord par le bruit 
put lie, puis il m'a tout raconté. N'ayant pas reçu d'accueil 
dans ses attaques contre rinstitutisice, il s'était retourné, di-
saii-il, du côté de M11'Blanche. Il aurait eu îles emrevues a-
vecelle. M. Guillot me disait aller de nuit à Jeufosse, frapper 
aux fenêtres en jetant des hâtons et des petits cailloux. M11» 
Blanche serait deseendue pour causer par la fenêtre de l'offi-
ce avec Guillot, qui se cramponnait au dehors à l'aide du treil-
lage. Us auraient eu des entrevues dans le parc. 11 ajoutait 

qu'un jour MUc Blanche, ponc ne pas être entendue, aurait 
défait ses bottines, et serait descendue ainsi dans le parc. 

Un jour qu'Emile avait appris que Mme de Jeufosse devait 
aller à Rouen, il en avait profité pour aller trouver M"8 Blan-
che, qui avait d'abord beaucoup résisté. 

D. Avez-vous cru que tous ces faits pussent être vrais ? — 
R. Je crois qu'il était très franc et incapable de mentir. 

I). Ne lui avez-vous pas donné de conseils? — R. Oui, je 
blâmais vivement la conduite qu'il tenait à Jeufosse. Je lui di-
sais que puisqu'il était guetté, il serait blessé, et qu'il n'au-
rait personne pour l'emmener de là, s'il était atteint. Lorsqu'il 
parlait de M1'8 Blanche, il était ému, et pour lui montrer son 

affection, il faisait des extravagances. Ainsi il cherchait à ren-
contrer partout M"'8' de Jeufosse lorsqu'elles sortaient, et il 
allait donner du cor de chasse sur les hauteurs autour du 
parc de Jeufosse; il était d'un caractère enjoué et entrepre-

nant. 
Le témoin raconte qu'un jour, sur le chemin de l'église de 

Saint-Aubin, il découvrit sur la neige glacée des caractères 
qu'il déchiffra. Il y avait une inscription latine que voici : 

Amo le, mea carissima Laurentia, adoro le, mea diva. 

J'eus la conviction que c'était le jeune homme qui étudiait 

rendez-vous. 
D. N avez-vous pas eu connaissance d'un billet qui aurait 

été déposé dans la voiture? — R. Depuis plusieurs mois ne 
pouvan^ plus avoir de rendez-vous, et ne pouvant communi-
quer qu'en jouant du cor-de-chasse aux environs, il avait ima-
giné d'avoir toujours sur lui un petit billet roulé tout préparé 
Un jour que la voiturede M"18 de Jeufosse était arrêtée à Gaillon" 
devantla boutiqued'une bouchère, et que Mm8 de Jeufosse et M»» 
Dudefoy étaient dans la boutique, il lança son billet, et il vint, 
aussitôt, tout joyeux, me faire part de ce qu'il avait fait. Dans 
sa lettre, il disait à Blanchette, comme il disait toujours en 
parlant de M"8 Blanche, que, puisqu'il ne pouvaient plus se 
voir, il lui écrirait, et déposerait ses lettres sous un certain 
sapin, entre deux briques. 

Le témoin raconte que, craignant que son ami ne fût 
blessé dans ses rendez-vous, il l'accompagna à Jeufosse le soir 
où il porta deux briques pour placer sa première lettre. 

Me Berryer : Je crois que c'est le moment de faire l'aire une 
constatation, et il serait bon de faire retiier les témoins qui 
fréquentaient habituellement Jeufosse, pour que l'importance 
de la constatation fût plus complète. 

L'audience est levée, et on fait retirer les témoins dé-
signés. 

L'audience est reprise à deux heures. 

M8 Berryer demande à adresser une interpellation au té-
moin Anquetin. ■ 

Le défenseur désire savoir si le témoin persiste à déclarer 
vraie la déposition qu'il a faite dans l'instruction, et qui est 
ainsi conçue : 

« Au signal donné, MUe Blanche accourait à l'office, disant 
à M. Guillot : « Attends, il est de trop bonne heure, attends 
que tout le monde soit couché. » Puis, quand tout le monde 
était couché, M1'0 Blanche descendait, pieds nus; M. Guillot 
ajoutait que pour M"8 Blanche la chose était facile, parce que 
sa chambre était éloignée de celle de l'institutrice et de celle 
de sa mère. » 

M' Berryer, reprenant : Est-ce cela que vous maintenez ? 
Le sieur Anquetin : Oui. 
M" Berryer : Alors je demande formellement que tous ceux 

parmi les témoins qui connaissent l'intérieur et ies habitudes 
de la famille Jeufosse, soient entendus. Us diront tous que 
M"8 Blanche couchait dans la chambre de sa mère. 

I.e sieur Anquetin : Je ne dis pas le contraire. M. Guillot, 
m'a toujours dit que M1'8 Blanche couchait dans la chambre de 
sa mère. 

M. le président : Mais tout-à-l'heure vous avez maintenu 
votre déclaration, par laquelle vous dites que, selon ce que 
vous aurait dit Guillot, Mlle Blanche couchait dans une cham-
bre loin de son institutrice et de sa mère. 

Le sieur Anquetin : Alors je me serai trompé; j'ai toujours 
compris qu'il m'avait dit que la chambre de cette demoiselle 
était éloignée de celle de son institutrice , mais qu'elle cou-
chait dans celle de sa mère. 

M. le président : Enfin vous n'avez jamais voulu dire 

qu'elle couchait seule ? 
Le sieur Anquetin : Non, monsieur le président. 

L'audition des témoins est reprise. 

Gustave-Eugène Rigade, sous-officier au 2e escadron du 
7' hussards, en garnison à Aumale (Algérie), le témoin est en 

uniforme. 
Quand je vins en congé à Gaillon, au mois de janvier, dit 

le témoin, Emile Guillot me dit que sa famille étaiten brouille 
avec la famille de Jeufosse, à cause de propos répandus dans 
Gaillon. Bientôt il me fit confidence de ses intrigues avec Mlle 

Blanche, qui lui donnait des rendez-vous à la fenêtre de l'of-
fice. Je l'ai suivi une vingtaine de fois à Jeufosse, le soir.dans 
le mois de février. Nous partions d'Aubevoie ou de Gaillon; 
nous suivions le chemin de Gailloncelle, puis à gauche ; là, il 
suivait le mur du parc. Je ne sais comment il pénétrait; je 
crois qu'il sautait le mur. Il restait une demi-heure environ : 

je l'attendais en fumant ma pipe. 
D. N'avez-vous jamais pénétré avec lui dans le parc et as-

sisté à son rendez-vous ? — R. Jamais. 
D. Jamais voue «c l'avez suivi à l'intérieur ? — R. Jamais. 
D. Vous ne l'avez dit à personne?— R. Jamais à personne. 
M. le président lit au témoin sa déposition écrite, d'où il ré-

sulte qu'il entrait dans le parc. 
Le témoin s'explique. 11 entrait, dit-il, dans le parc, c'est-à-

dire dans le bois, restant en dehors du mur. 
M. le président lit au témoin des phrases émanées de lui 

dans une lettre fort animée contre la famille de Jeufosse au 
moment de la mort d'Emile. 

Le témoin explique que sa lettre à son père, écrite sous le 
coup de la colère qu'il ressentit de la mort de son meilleur 
ami, était peut-être exagérée, mais qu'il a modifié ses im-
pressions et est revenu a la vérité dans sa déposition, reçue 
pir le juge de paix de Milianah, en vertu d'une commission 
rojatoire. Sa lettre n'était pas écrite pour être commentée. 

Le témoin prévoyait que ces visites auraient une funeste 
issue. Guillot savait qu'on voulait le tuer dans ses visites noc-
turnes, et une fois il fut poursuivi par les domestiques. Il 
vint à moi, qui l'attendais en dehors du mur, et me dit:«Sau-
vons-nous, on nous poursuit. » 

Le témoin, au reste, n'a jamais rien vu des entrevues que Guil-
lot lui racontait. Toutcequ'il rapportedecesrelations familiè-
res avec Mlu Blanche, c'est sur le récit d'Emile Guillot, puis-
que lui, Rigade, restait toujours en dehors des murs du parc. 

D. Est-ce qu'Emile vous a dit qu'il envoyait son domestique 
porter des billets à MIU Blanche ? —- R. Oui. 

M. le président : Gros, est-ce que vous avez été chargé de 
porter des billets de la part de votre maître à M"8 Blanche? 

Gros : Oui, j'avais oublié de le dire. Mon maître m'avait 
dit : « Tu porteras cette lettre de la part de Madame à M1" 
Blanche, et tu la remettras à elle seule. » Le billet ne fut 
pas remis parce que je ne trouvai pas M"8 Blanche seule. J'é-
tajs entré à la cuisiue causer avec les domestiques, atten-
dant l'occasion de voir M11' Blanche. Monsieur m'avait dit que 
cette lettre était de la part de Mm" Guillot. Je n'ai été charge 
qu'une seule fois de porter ainsi une lettre. C'était après la 

brouille entre les deux maisons, 
Alexandre-Henri Cartier, cultivateurà Aubevoie : Je mesuis 

trouvé quelquefois avec M. Guillot etchez lui, àdiner M. Guil-
lot m'a dit... (le témoin est très ému), il m'a dit un jour qu'il 
était allé à Jeufosse pour y passer la nuit, mais que le retour 
de Rouen de Mm8 de Jeufosse l'en avait empêché. Une autre 
fois, il m'a dit qu'il était allé, un soir, dans le parc, en temps 
de neige, et que M"8 B anche de Jeufosse était venue le trouver 
pieds nus. Quand il m'a parlé du portrait sali de M. de Jeu-
fosse, il m'a dit que c'était une bien méchante action dont il 

ne serait pas capable. 
D. Quel était le caractère de M. Guillot? — R. Bon caractère 

tout à lait, généreux, faisant beaucoup de libéralité ; il était 
si aimable, que même ceux qui ne le connaissaient pas le re-
grettent. 

Louis-FrançoiS'Frédéric Caron, garde forestier à^ Saint-
Julien : Je connaissais M. Guillot depuis une dizaine d'années 
comme un homme très aimable, très sociable en société. Dans 
des instants do chasse, je le voyais presque tous les jours. 

D. N'était-il pas un peu léger, un peu indiscret dans sa 
conversation ? — R. Je ne pense pas; il était très aimable en 
société ei franc comme l'or, comme ça (le témoin frappe de & 
main droite sur sa poitrine). Pour la maison de Jeufosse, " 
m'en a parlé un peu. Dans les premiers .lébuts des bruit» 
qu'on di ait qu'il avait des amitiés pour M"8 de Jeufosse, J 
lui eu ai parlé: « Père Caron, qu'il m'a dit, j'ai con-
fiance en vous ; c'est la vérité, j'aime bien M"8 Blanche, pa^ 
qu'elle est très aimable, très gentille. >• Il m'a même dit q" 
pendant qu'il était dans son cabinet de chasse, les dame 

de Jeufosse sont venues en visite chez lui. M1'8 Ria,ld"L 
été le trouver dans son cabinet de chasse et lui fait a 
agaceries en le pinçant et le tiraillant. Une autre fois, tou 
jours qu'il m'a dit, pendant qu'il jouait du piano, elle est e 
core venue le trouver, et lui a fait la môme chose de le pi«<*,' 
et même de s'asseoir sur ses genoux. Alors M. Guiilo. 
permis de lui passer la main sur le sein ; mais on les a ai i

 Jg 
lés, et M. Guillot a dit qu'il était bien fâché parce qu .jieu iai>"~ r— vOUS J 

était très aimable. Après, ils se sont donné un rendez-v 
ils se sont fait des amitiés et se sont donné des reudez"

 gC
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rapprochés, dans la resserre.'La demoiselle s'y trouvait'Ï ̂  

tement, et pour qu'on ne l'entende pas sortir,elle usaitd
 g 

les moyens, jusqu'à ôter sa chaussure. 11 m'a Par^\us
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fois que Mme de Jeufosse était allée à Rouen et lui a «"«' 
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 où nous avons eu tant de plaisir. » 
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^"t'oas content de ce que M. Guillot lançait quelquefois 
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•I des déclarations faites par son père, comme les tenant 
Par!j Quillot, notamment les deux visites de Al11» Blanche à 

'Je,.'jll
ut

dans son cabinet. Quand le témoin faisait des re-
• ' mutations à M. Guillot sur l'inconvenance de ta conduite 

Ve).
 v

j
s
 d'une jeune demoiselle, lui homme marié, il lui ré-

Hait ■ « Ôue voulez-vous ? elle m'aime, je ne peux pas la 
Cover » Alors, ajoute le témoin, gare celui qui l'épousera; 

cette demoiselle s'amuse avant son mariage, elle s'amusera 

je président : Avez-vous cru tout ce que vous a dit 

^utémoin : Oui, monsieur, parce que M. Guillot, dans ce 
£j était, ne disait jamais de menteries. 

•'V Berryer : A quelle époque Emile Guillot lui aurait-il 

lait ces confidences ? 
le témoin : Environ trois semaines avant sa mort, à peu 

^Etienne Prosper, cultivateur à Saint-Pierre-la-Garenne : 
j'ai su que les deux familles de Jeufosse et Guillot se voyaient, 
g quand je chassais avec lui, il m'a dit d'abord qu'il avait des 
intrigues avec M1'" Laurence, puis plus tard avec Mlle Blanche. 

j| parlait des deux bien différemment; de la première, il di-
sait qu'elle éia t légère, facile; mais de Mlle Blanche, il faisait 
le plus grand éloge pour ses principes, sa vertu. M. Guillot 
n'est pas allé très loin avec moi dans ses confidences, parce 
que ie ne l'approuvais pas. Même un jour, pour le dissuader 
d'aller dans le parc de Jeufosse, après la rupture, j'ai été un 
peu loin, je lui ai ditque le gardeCrépel m'avait dit que, s'il re-
tournait dans le |arc, il lui tirerait un coup de fusil. Voilà ce 
que je lui ai dit, dans son intérêt, et pour le rament r dans la 
bonne voie; mais la vérité est que Crépel ne m'a jamais dit 

cela. 

M. k président : Vous l'affirmez ? 
Le témoin : Je l'affirme ; je m'accuse d'avoir menti pour 

l'intérêt que je portais à M. Guillot. 
M. le président : Quel est, selon vous, le caractère de Cré-

pel? • 
Le témoin : Je n'ai rien à dire coutre Crépel ; c'est un hon-

nête homme, que je crois incapable d'avoir jamais eu l'inten-
tion de tuer un homme. 

M. Gustave-Constant Legrand-Duruflé, propriétaire au 

château de Fontenetain, à Saint-Pierre-de-la-Garenne : Vers 
le mois de janvier de cette année, M. Guillot me fit une con-

science des plus blâmables relativement à M"« Blanche. Pré-
cédemment il s'était vanté d'attouchements avec M"= Lauren-

;
 es, de privautés. En janvier il me confi» ses déplorables voya-

! ges a Jeufosse, me du qu'il jetait des bâtons dans les fenêtres 
1 pour appeler l'attention, et que M"« Blanche venait, qu'ils 

conversaient et s'embrassaient. Je le reçus fort mal et lui 
fis de vives remontrances sur sa conduite, en sorte qu'il ne 
m'en parla plus. Je lui représentai qu'il pouvait lui arriver 
malheur dans ses visites nocturnes. Je n'avais pas de rapports 
suivis avec Mm- de Jeufosse. Autrefois nous avions échangé 
quelques visites, puis elles étaient devenues plus rares, et 
nous avions cessé de nous voir. Je rencontrais, au contraire, 
plus fréquemment Emile Guillot, qui était d'un caractère af-

mais d'une déplorable légèreté de mœurs et ayant une 
conv rsation ordinairement inconvenante. 

Lara Damiens, couturière à Gaillon : J'ai vu M. Emile 
wmlot jeter une lettre dans la calèche de M™« de Jeufosse 

était avec l'institutrice et sa fille; l'institutrice a ramassé 
le billet. 

D. Vous ne savez rien autre chose? — R. Non, monsieur'. 
Désirée Armantine, femme Dubreuil, tailleuse à Gaillon, 

«pose du même fait, mais avec cette différence que M"
E de 

■teuiosse n aurait pas été dans la voiture de sa mère, 

feu A
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> pharmacien à Gaillon : J'ai connu M. Emile 
«motdepuis son enfance. Son caractère était peut-être léger, 

nais bon cœur ' ' 

feu™" dit ^"«^Lnznrier voulaient se sauver, mais je 

notre droit 'n „ Effectlv™. nous ne sommes pas dans 
mais ncl'Z.T™ nous
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 *ur les terres de Jeufosse, 

sônt sauvé?! ri"-- * 1,8 °n,t eu Peur tout de ™ê"ie et sê 
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~ n. non plus, je puis l'affirmer. 
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 cultivateur a

 Saint-Aubin, dépose du 
même, tait, mais il affirme que, dans cette circonstance, Crépel 

vaiwrt »? ni°M
eV aJ

°
Ule que chiens de Cré
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 P°«^i-vamnt et qu ils 1 auraient mordu s'il ne les avait pas connus. 
u. Vous affirmez qu'il vous a couché en joue V - R Oui 

mais je crois parfaitement bien qu'il ne voulait pas me tuerj 
il ne faisait cela que pour me faire peur 

Franco s-Aaselme Berthon, pharmacien à Gaillon : Crépel 
est venu plusieurs fois, dans les champs, m'interpeller d'une 
manière arrogante. Uue Ibis même il a fait contre moi un 

proces-verbal très faux, en disant que j'avais invectivé 
madame de Jeufosse et ses fils, ce qui ne pouvait pas 

être vrai, puisque j'étais bon ami avec M. Albert. J'ai été 
oblige de donner 20 francs à Crépel et 10 francs à la femme 
de basse-cour pour arrêter l'affaire. Une auire fois que j'étais 
avec M. Ernest Anquetin, il m'a de nouveau invectivé, quoi-
que je ne fusse pas sur les terres de Jeufosse. 

D. Mais que vous dit-il dans cette occasion? — R. Il est ar-
rive les yeux eu furie, m'iujuriant ; il a fallu se disputer, 

i ai Pris des témoins pour bien constater que je n'étais pas 
sur ses terres et qu'il n'avaii pas le droit de m'injurier. 

Le sieur Ernest Anquetin ejiifirme le fait. 

M. le président : Vous entendez, Crépel ; ces déclarations 
feraient croire que vous éiiez tiès jaloux de la clusse, puisque 
vous vouliez empêjher de chasser même sur les terres dont 
vous n'av.ez pas la garde. 

Crépel : J étais veillant, mais non jaloux; entre chasseurs, 
on peut se disputer, mais je n'ai jamais fait autre chose que 
mon devoir. 

Lecture tst donnée de la déposition d'Alexandre Luzurier. 
Il en résulte que ce témoin, l'un des trois hommes trouvés 
par Crépel, il y a onze ans, dans les bois de Jeufosse, déclare 
que Crépel ne lui a rien dit ni rien fait dans cette circon-
stance, et qu'il ne l'a pas vu mettre en joua Armand Luzu-
rier. 

Casimir-Clément Bourgeois, rentier à Dormont, à Saini-
Pierre de Bailleu1, n'a pas eu à se plaindre de Crépel depuis 
longtemps; mais, il y a sept ou huit ans, il était à chasser, 
lorsque Crépel vint à lui biusquement en le traitant de pico-
reur. « Vous comprenez, monsieur le président, que ça ne 
convient pas à tout le monde d'êlre traité de picoreur. Une 
année que je ne sais plus, le 7 de juillet, il lira sur mou 
chien deux coups de fusil. Mon chien, auquel je tenais beau-
coup, revint deux jours après. (Hilarité daus la salie.) Le 
chien était, criblé de plomb. » (Le ton dont le témoin réciiesa 
déposition, qu'il semble avoir apprise comme une leçon, et 
les inflexions de sa voix amusent vivement l'auditoire.) 

L'audition des témoins à charge est terminée ; il est 

cinq heures, l'audience est levée et renvoyée à demain. 

CIIRONI&UE 

PARIS, 16 DÉCEMBRE. 

L'Ordre des avocats à la Cour impériale a procédé au-

jourd'hui au scrutin pour l'élection d'un membre du Con-

seil de discipline, en remplacement de M. Chaix-d'Est-

Ange, nommé procureur-général. 

Le scrutin a été ouvert à neuf heures et demie et fermé 

à midi. 
Après le dépouillement, M. Marie, ancien bâtonnier, en 

a proclamé le résultat. 

Le nombre des votants était de 29$. 

La majorité absolue était de 147. 
M. Lachaud a obtenu 62 voix, M. Moulin, 61, M. Ber-

lin, 47, M. du Teil, 36, M. Quétand, 26. 
Aucun des candidats n'ayant réuni la majorité abso-

lue, il sera procédé à un second tour de scrutin same-

di prochain, 19 décembre. Le scrutin sera ouvert à neuf 

heures et demie et fermé à midi. 

f. généreux, obligeant; il aimait beaucoup sa 
™ne, ses enfants, et il avait beaucoup d'amis. Je l'ai ren-

™"lre quelquefois au cercle ; je ne l'ai pas entendu tenir de 

IPPI l?'.reslc' au cerc,e je m'isolais et ne m'occupais que de 
ilé T' es.l,P.ar "ne lettre démon fils, venu d'Afrique où 

ataie i ^'a' su q^"68 avaient dù être les causes qui 
lu cet!. t'"eQé I'év*iuement du 12 juin. On a su que j avais re-
cette Ni re>.on est venu me la demander; j'ai répondu que 
avan h

 6 elait touto co"fidentielle, mais que si la justice en 

pr^t à la°dCii
P
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Ur alTiver a !a
 découverte de la vérité, j'étais 

M. le président : Cette lettre est, en effet, au dossier. De-

étP iî;fV,rZ"VOus reca des confidences qui ne vous auraient pas 

£

tai es
 P?r votre fils? 

fecom0'-1 : ^°"' Iuonsieur; et, comme la lettre de mon 
dent m ' Wt deS cnoses très graves, je lui écrivis d'être pru-
ititére'U>°n "e saurait ôtre trop discret dans des affaires qui 
je l'enT3"1 H U" si haut P0'nt ''honneur de deux familles, et 

M <7pa! a "e d're 3ue 'a vérité sans commentaires. 
Saillim u~FranPois Ledanois, ancien fermier, demeurant 

pn : M. Guillot était un charmant garçon, très *■ 
\m charitable ' 

«ni, 
H. 
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m "« jurait 

N'avait-i] pas, 

•jamais. 

bon 

il avait beaucoup d'amis, 
à côté de ses bonnes qualités, d'assez 
11 était léger, indiscret, mais ne mentait 

^leme^t'r11 ""as ex,iavaSaiit ? — R- Pas av,c moi ! il élait 

des ohï •'8e'' > il ne sé ' serait pas permis de dire avec moi 

Dl0bes inconvenantes, 
avec r?!rirni'm.vous parlait-il de la famille do Jeufosse?— R. 
dan.o b\n?('] '' regardait Mmt de Jeufosse comme une brave 
4IM j ■ 1 '.'8 Jeufosse comme une brave fille, et ses frères, 

D ty^wsse, comme de véritables amis. 
enteiKUij- s P,"181"'1 Pas de M"* Laurence? — R. J'avais 
-e ses «m6 qu la'sait la cour, mais il ne me parlait pas 
avec m,, "eUes- 11 llie parlait seulement de M"6 Laurence 

J)/. /'"s d«.respect que de M"° Blanche, 

main ,L r },lclor Ituz^ manufacturier à Gaillon, cousin-ger-

k°
n 8arcnS'" î'mi'e Gu'"ot était très léger, inconsidéré, mais 

^Hiiie av"' ^témoin le voyait très rarement. C'était un 
8°n l'ère i'|
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Uleux
' ayant le caractère d'un homme du Midi; 
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 JL • du département de la Drôme. Emi'e Guillot n'a-

extrèmr. p
rel 'JOUr personne; il était indiscret, mais d'une 

La Cour d'assises de la Seine a ouvert ce malin sa ses-

sion pour la deuxième quinzaine de décembre, sous la 

présidence de M. le conseiller Moutsarrat. MM. Guillau-

mot et de Chambure ont été dispensés du service du jury, 

le premier, à raisou de son état de maladie; le second, à 

raison du service public auquel il est attaché comme chef 

de bureau à l'administration des postes. 
Le nom de M. Callou, décédé, sera rayé de la liste gé-

nérale. 

— Par arrêté de S. Exc. M. le ministre des finances, en 

date du 25 novembre dernier, rendu sur la proposition de 

M. le directeur général des domaines et de M. le chef de la 

division du contentieux, M. Edmond Gressier, avocat ad-

joint de l'administration générale de l'enregistrement et 

des domaines et du Trésor public, a été nommé avocat en 

premier de ces deux administrations. 

—Au n° 43 de larueVieille-du-Temple,aucoindelarue 

des Singes, se trouve un établissement dit : VEstaminet 

des Singes; cet établissement, tenu par le sieur Lée, avait 

été signalé comme une maison de jeu clandestine. 

Le 30 novembre, à huit heures et demie du soir, M. 

Marseille, commissaire de police, assisté de plusieurs 

agents, se présenta dans cet estaminet et trouva, dans 

une pièce attenante à la salle de billard, quatre-vingt-trois 

individus des deux sexes, presque tous ouvriers ou mar-

chands ambulants, et la plupart israélites. 

L'estaminet des Singes est le heu de réunion, le bureau 

de placement réciproque de ces individus, qui, chaque 

soir y viennent de tous les coins de Pans et de la ban-

lieue, causer de leurs affaires, puis faire la partie. 
Au moment ott la police est entrée, ils étaient groupes 

par cinq, dix, vingt personnes et jouaient aux cartes, 

presque tous à des jeux de hasard peu connus dans le 

monde, tels que le hoc, le pair ou impair, le plus da-

'°nes
et

sommes d'argent plus ou moins considérables 
kîueHnes s'élevaient à 30 et même 60 fr.) étaient 

glaires ou humeurs visqueuses, ce qui en fait le préservatif 
de bien des maladies, sans pour cela lui ôter sa force, son 
arôme ni sa finesse; aussi, l'inventeur, recevant de toutes 
parts des félicitations ainsi que des certificats et mentions ho-
norables de différentes académies de médecine publiés par les 
journaux, est heureux de pouvoir offrir aux familles celte 
substance nutritive, recommandée par tous les docteurs mé-
decins qui en ont fait usage. 

Le dépôt de cet excellent produit a été suivi d'un certificat 
ainsi conçu : « Nous, membres de l'Académie de médecine, 
déclarons avoir fait usage du café au sel de Vichy; d'après sa 
composition, nous ne pouvons qu'affirmer les propriétés énon-
cées par l'inventeur, l'engageons à le faire connaître et à en 
propager l'efficacité dans l'intérêt général. — Paris, S no-
vembre 18S6. — Signé: Cœurderoy et Robert. » 

D'autres affiches sont conçues à peu près dans les mê-

mes termes, avec cette variante, que le café de santé dis-

sipe le pâteux et l'amer de la bouche-, que, loin d'échauf-

fer, il rafraîchit les intestins. Dans une autre, un des con-

sommateurs représentés dans la lithographie s'écrie : 

« Ah! cette fois, il est bien nommé (le café), et pourtant 

l'on m'en fait quinze tasses et demie pour 10 sous.« 

Or, des échantillons du fameux café furent saisis, sou-

mis à des experts, et de l'examen fait par ces hommes de 

l'art, il résulte que le café extra-fin au sel de Vichy n'est 

autre chose que du café commun et de rebut; quant aux 

deux docteurs qui ont donné l'attestation reproduite sur 

les affiches, il paraîtrait qu'ils seraient membres de la Fa-

culté, ce qui est assez vraisemblable, puisqu'ils sont doc-

teurs, et que Fourcade aurait confondu Faculté avec Aca-

démie : telle est, du moins, son explication. 

M. Payen, professeur de chimie, évalue à 40 à 50 pour 

100 le bénéfice réalisé sur le café vendu par Fourcade. 

Appelé à s'expliquer, voici ce qu'a dit celui-ci : « J'a-

rosais les cafés après la torréfaction avec du sel de Vi-

chy, dissous d'abord dans l'eau, puis ajouté à une cer-

taine quantité de rhum ; je pensais qu'il s'introduisait 

dans le grain, tandis qu'au contraire, par l'effet de la 

chaleur, il reprenait son état normal de sel en poudre, et, 

ensuite, il disparaissait quand on versait le café. » Le 

sieur Fourcade reconnaît qu'il s'est trompé, mais il affir-

me qu'il n'a jamais eu la pensée de tromper les ache-

teurs. 
M. le substitut Perrot, au prévenu : Je trouve au dos-

sier une note de laquelle il résulte qu'en 1853 vous au-

riez été condamné, par la Cour d'assises de la Seine, à un 

an de prison, pour vol commis au préjudice de votre pa-

tron. 
Le prévenu reconnaît l'exactitude de la note. 

Le Tribunal l'a condamné à quinze jours de prison et 

50 fr. d'amende. 

Ont été condamnés à la même audience : 

Le sieur Vernhe, négociant en vins à Passy, rue de la 

Tour, 66, pour mise en vente* de vin fasifié, à 50 fr. d'a-

mende; et, par défaut, le sieur Thévenot, boulanger à 

Vaugirard, place de l'Ecole, 3, pour mise en vente sur le 

marché Montmartre, de pain contenant un excès d'eau, à 

trois mois de prison et 50 fr. d'amende, 

— Groissel est un des hommes chez lesquels l'ivrogne-

rie est passée à l'état chronique ; le 15 du mois dernier, à 

la tombée de la nuit, il était donc dans son état ordinaire, 

c'est à dire entre le vin de la veille et celui du jour. Dans 

cette heureuse situation, il se promenait la canne à la 

main, heurtant les passants et les injuriant pour les avoir 

heurtés. Au nombre de ses victimes se trouvait un sieur 

Daverne, vieillard d'un caractère paisible et craintif, qui, 

pour toute vengeance, se contenta d'abandonner le champ 

à l'ivrogne en traversant la rue. Groissel vit dans cette 

marsâeuvre une injure, et, à son tour, il se hâta de traver-

ser la rue; mais au moment où il allait franchir le trot-

toir, son pied heurte la dalle, et il tombe tout de son long. 

Ici, %II faut laisser parler le sieur Daverne, cité comme té-

moin dans la poursuite en port d'une arme prohibée exer-

cée contre Groissel. 
Le sieur Daverne : Je*ne vous dirai pas, Messieurs, 

quel fut mon étonnement quand, en voyant tomber cet 

individu, je vis en même temps sa canne frapper le pavé, 

résonner d'un bruit métallique, s'allonger et enfin se des-

siner à mes yeux sous la forme d'une canne à épée. En 

voyant le danger auquel la Providence venait de me faire 

miraculeusement échapper, je la remerciai du profond de 

mon cœur, mais en même temps je ramassai l'arme fu-

neste. A peine l'avais-je entre les mains que j'en fus on ne 

peut plus embarrassé. Si je la rends à cet homme, qui ne 

jouit pas de ses fonctions, me disais-je, il peut en faire 

un mauvais usage. Si je la garde, d'abord je m'approprie 

un bien qui ne m'appartient pas, et, d'un autre côté, je 

m'exposa à être puni pour être porteur d'une arme dan-

gereuse et prohibée par la loi. Après toutes ces ré-

flexions, je me décidai à la porter chez le commissaire de 

police, et comme le propriétaire de la canne ne voulait pas 

s'en séparer, il m'a accompagné chez le commissaire qui 

les a arrêtés tous les deux. 
M. le président : Vous vous êtes conduit fort bien dans 

toute cette affaire, avec beaucoup de prudence et de con-

venance. 
Le sieur Daverne : Vous êtes bien bon, monsieur, mais 

ce n'est pas sans avoir eru bien peur. Je crois que, pour 

éviter ces sortes de disgrâces, on ferait bien de vérifier 

tous les intérieurs des cannes. 
En attendant qu'il soit donné suite à l'idée du sieur 

Daverne, Groissel, qui ne pouvait rien répondre à la pré-

vention, a été condamné à 30 fr. d'amende. 

Use. Aucun indice n'a pu faire savoir pour 

PierrelV'' a,"a't a Jeulb-se, ni s"i ses récits étaient vrais. 
0ri, est ï„. ua Lemurié, cultivateur à Saint-Aubin-sur-Gail-
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Il soutient qu'il ne pouvait rien sur les parties faites 

qu'il n'y avait pas de cagnotte, que son seul bénéfice était 
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cat impérial, l'a condamné à deux mois de prison 200 

franc7d;
aménde et a ordonné la confiscation du mobilier 

saisi. 

_ On a pu voir aux vitrines d'un grand nombre d'é-

niciors la vaste affiche ainsi conçue : 
P

 , Ici on trouve le café de santé extra-hn au sel de Vi-

chy, perfectionné par Fourcade. - Us.ne rue Ibtfe-

^-aSs^d^eRrtéte, est une lithographie repré-

sen^S zouave et deux messieurs, tous trois attab esj 

dégustant leur demi-tasse de cafe au sel de Vichy; W? 
l'affiche continue en ces termes : 

Jusqu'à ce jour, le café, par 80
R
j^,«nt ̂ f-^ 

contraire à une infinité de personnes. Aujourd hui, le: cate 

santé esl le résultat de minutieuses études; il *^"g* 
dCe dose de sel de V.chy qui le 
chissant, facilite la digestion et fait disparaître la 

ÉTRANGER. 

ANGLETERRE (Londres).—Les journaux anglais rapportent 

encore le récit d'un meurtre suivi du suicide du meurtrier. 

Cette fois, il s'agit de deux Français, et ce serait le mari 

qui, après avoir donné la mort à sa femme, se serait sui-

cidé dans un hôtel de Londres. 
La scène s'est passée dans un hôtel tenu par un sieur 

Harper, Drummond-street, à quelques pas de la gare du 

chemin de fer. Voici les faits que l'enquête a révélés : 

Le Français et sa femme sont arrivés par le chemin de 

fer de Douvres le 3 de ce mois dans la nuit. Ils ont de-

mandé avec un accent étranger qu'on leur donnât un lo-

gement dans l'hôtel, et on les plaça au premier étage en 

leur fournissant tout ce qui était nécessaire. Jusqu'à di-

manche dernier, ils sortaient tous les jours, toujours en-

semble, parcouraient Londres et ne rentraient qu'aux 

heures des repas, sans jamais avoir payé même une partie 

de leurs dépenses. 
Dimanche, vers quatre heures, au moment où ils se 

disposaient à sortir, le garçon de l'hôtel leur présenta 

une note et leur demanda de l'acquitter ; elle se montait 

à 5 livres (125 fr.). Le mari fit une réponse d'un caractère 

évasif, et le garçon dut en référer à son maître, qui inter-

vint alors et insista pour être payé. «Oh ! c'est très bien,» 

dit le mari. Et il remonta avec sa femme dans leur loge-

ment, comme s'ils allaient chercher l'argent réclamé par 

l'hôtelier. Ils ne redescendirent pas, et l'hôtelier, après 

dix heures du soir, se rendit près d'eux et frappa, mais 

inutilement, plusieurs fois à la porte de leur chambre. 

Etonné et inquiet de ce silence, il s'adressa à un agent de 

police, qui, à l'aide d'une forte barre de fer, fit sauter la 

porte et pénétra dans la chambre. 
Un horrible spectacle s'offrit alors à ses regards et à 

ceux du sieur Harper. Le mari et la femme étaient éten-

dus sur le plancher dans une mare de sang. \ls avaient la 

gorge coupée. La femme avait la tête dans la direction du 

lit, et le corps de son mari élait en travers sur elle Le lit 

n'était pas défait, et les deux corps étaient habillés comme 

ils l'étaient au moment de la dernière entrevue avec Har-

per. L'homme tenait encore dans la main le rasoir avec 

lequel il avait tué sa femme et s'était tué ensuite. U paraît 

qu après avoir coupé le cou à sa femme, le meurtrier au-

rait essuyé le rasoir, car on a trouvé dans la chambre 

quelques objets tachés de sang qui attestent ce fait. 

On n'a rien trouvé qui puisse établir l'identité de ces 

personnes, en dehors de ce fait que c'étaient deux Fran-

çais. 
L'homme est d'une taille de cinq pieds neuf pouces, 

mesure anglaise; ses cheveux sont noirs. Il portait des fa-

voris noirs et courts. Il avait un habit noir avec collet de 

velours de même couleur, pantalon noir et des bottes di-

tes Wellington. 
La femme paraît être âgée de vingt-cinq ans, d'une 

taille de cinq pieds quatre pouces, brune, jolie, des yeux 

bleus. Son costume consistait en une robe de soie noire, 

ouverte sur la poitrine avec collerette ; des bottines en sa-

tin noir; elle avait au bras un bracelet de verroterie noire. 

DÉPARTEMENTS. 

ALGÉRIE (Oran). —- Le nommé Lazare Laroche, inspec-

teur de police, est accusé d'avoir, le 23 août dernier, à 

Oran, volontairement porté des coups et fait des blessures 

au nommé Fuert ; blessures qui ont occasionné une inca-

pacité de travail de plus de vingt jours. Il comparaît de-

vant la Cour d'assises d'Oran, présidée par M. Brown. 

M. le président, dans le cours des débats, M. le procu-

reur impérial, dans son réquisitoire, blâment énergique-

ment la conduite de l'inculpé qui a méconnu le caractère 

dont la loi l'avait revêtu. -
Un pareil oubli des devoirs imposes, ajoute M. le pro-

cureur impérial, un semblable abus d'une mission pro-

tectrice qui se transforme ainsi en violences, en agression, 

méritent une répression, et la justice doit les punir. Ce-

pendant, rappelant les bons services précédemment ren-

dus par l'inculpé, invoquant sa position de famille (Laro-

che est jeune encore, il n'a que trente-six ans, il s'est ma-

rié récemment, il a un tout jeune enfant), M. le procureur 

impérial appelle sur lui l'indulgence de la Cour, tout en 

déclarant que la loi, la morale, ne permettent pas d am-

nistier complètement l'agent de la force publique qui, 

avant tout, doit faire respecter son mandat. 
M0 Dieuzaide a présenté avec chaleur la delense de 1 ac-

cusé, et M° Delagrange a porté la parole au nom de la 

Pai
La

e
Cour après en avoir délibéré, condamne Laroche à 

un an d'emprisonnement et à 1,000 francs de dommages-

intérêts envers la partie civile. 

Bourse de Parla du 16 Décembre lfeô*. 

S «/• I Au comptant, D*'«. 66 80.— Hausse « 90 d 
* 1 Fin oourant, —• 67 —.— Hausse « 35 c. 

. .,.1 Âuaoinptant,C"e, 91 75.— Baisse « 20 c, 
* 1 S Fin oourant, — .— 

ATT COMPTANT. 

3 ©ïoj. dutSdée.;., 
3 0\0 (Emprunt).... 

— Ditol85S... 
4 OiOj.22sept 
4 l[ï GqO de 1823... 
4 li2 0i0del85S... 
4 liSOiO(Emprunt). 

— Dito 1855... 
âct. de la Banque... 
Crédit foncier...... 
Société gén. mobil... 
Comptoir national.., 

FONDS l'ÏRàNGERS. 

!ïapl.(C. Rotsch.).., 
Emp.Piém. 1856... 

— Oblig.1858.... 
Esp.,30u0, Dette ext. 

— Dito, Dette int. 
— Dito,pet Coup. 
— Nouv.30[0Diff. 

Rome, 5 Oro 
Turquie (emp. 1854), 

A TERME. 

66 80 

80 — 

3150 — 
580 — 
735 -

680 -

90 -
53 — 
401?2 
371/4 

253;8 

1075 — 
1045 — 

191 25 

FONDS 1»E hk VILLE, ETC. 

Oblig.delaVille (Em-
prunt 25 millions. 

Emp. 50 millions... 
— — | Emp. 60 millions... 
91 75 | Oblig. de la Seine... 

 j Caisse hypothécaire, 
j Palais de l'industria. 
| Quatre canaux. 
| Canal de Bourgogne» 

VALEURS DIVERSES 

| H.-Fourn. de Mone.* 
| Mines de la Loire.., 
| H. Fourn. d'Herser.. 
| Tissus lin Maberly.. 
| Lin. Cohin 
| Gaz, CieParisienne.. 
j Immeubles Rivoli... 
| Omnibus de Paris.., 

Omnibus de Londres. 
C'Imp.d.Voit.depl. 

 -f„:_T> j 

97 50 

875 — 
87 50 
50 — 

S 0|0 
S 0(0 (Emprunt) 
4 1[2 0(0 1852 
4 lj2 OpO (Emprunt).. 

i" 
Cours. 

Plus 
haut. 

Plus 
bas. Cours 

66 70 67 — 

92 — 

~6lT65 — 

OHXSSINS SX FSB. COTÉS AU PAB.QUET. 

Paris à Orléans 

Nord 
Chomi n deI'Est(anc. ) 

— (BOUT.) 

Paris à Lyon....... 
Lyon à la Méditerr. » 

Midi........ 
OUeSt .O....04S8..-

Gr. central de Franso. 

1297 50 | Bordeaux à la Test*. = 
930 — I Lyon à Genève...... 620 — 
660 — | St-Ramb.àGrenoblé. 515 — 

| Àrdennes et l'Oise... 450 — 
GraissessacàBéziers. 322 50 
Société autrichienne, 678 75 

527 50 j Centrai-Suisse . .,., 
655 — i Viîtor-Emnianiir!... 428 75 
635 — I Ouest de la Suisse.,. 

BALS DE L'OPÉRA. — Samedi, 19 décembre, i',' bal masqué, 
paré et travesti. L'administration des bals a l'honneur de pré-
venir le public que les dames ne seront admises que costu-
mées ou en dominos, les cavaliers en tenue de bal ; toute tenue 
négligée sera rigoureusement refusée au contrôle. 

— CIRQUE NAPOLÉON. — Vendredi 23, jour de Noël, grande 

récréation matinale enfantine à 2 heures. 

SPECTACLES DU 17 DÉCEMBRE. 

OPÉRA.— 

FRANÇAIS. — La Calomnie, le Jeu de l'Amour. 
OPÉRA-COMIQUE. — Le Carnaval de Venise. 
ODÉON. — Le Rocher de Sisyphe. 
ITALIENS. — Don Pasquale. 
THÉÂTRE-LYRIQUE. — Relâche. 
VAUDEVILLE. — La Joie de la Maison, le Père de ma fille. 

VARIÉTÉS. — Les Chants de Bérangér. 
GYMNASE. — Petit bout d'Oreille, Un Gendre en surveillance. 
PALAIS-ROYAL. — Les Vaches landaises, revue de 1857. 
PORTE-SÀINT-MARTIN. — Les Chevaliers du Brouillard. 

AMBIGU. ■— Rose Bernard. 
GAITÉ. — le Fou par amour. 
CIFQCE IMPÉRIAL. — Perrinet Leclerc. 
FoilES. — La Table et le Logement, l'Histoire d'un gilet. 
DÉLASSEMLNTS. — Une Vie de Polichinelle, les Poètes. 
FOLIES-NOUVELLES. — La Recherche de l'Inconnu, Calypso. 
LUXEMBOURG. — Le Luxe des femmes, Ali-Baba. 

BEAUMARCHAIS. — Le Revenant, les Deux Marguerite. 
BOUFFES PARISIENS. — Les Petits Prodiges, le Mariage. 
CIRQUE NAPOLÉON. — Tous les soirs à 8 h. exercices équestres. 
ROBERT-HOUDIN (boul. des Italiens, 8). — Tous les soirs à 8 h, 
CONCERTS DE PARIS. — Tous les soirs, de 8 à 11 heures. — 

Prix d'entré : 1 fr. 50, places réservées, 2 fr. 
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GAZETTE DES TR1BDWA0X DD 17 DÉCEMBRE 1857 

SOCIÉTÉ ANONYME 

DES PAPETERIES DU MARAIS 
Eî DE SAINTE-MARIE. 

MM. les actionnaires, propriétaires de cinq ac-
tions au moins, sont prévenus que l'assemblée gé-
nérale annuelle est convoquée pour le dimanche 
17 janvier 1838, heure de midi, au dépôt delà 
société, rue du Pont-de-Lodi, 3. Ceux qui ne 
pourraient y assisier sont invités à s'y faire re-
présenter par des mandataires pris exclusivement 
parmi les actionnaires. Les actionnaires proprié-
taires d'actions au porteur devront se munir de 
leurs actions. .(18810) 

CIE
DES

 CHEMINS
 DEJ

S
ER ARDEHES 

DE FER 

DES UllIliimiIÙ DES 

Le conseil d'administration a l'honneur de pré-
venir MM. les porteurs d'obligations émises par 
la compagnie, que le semestre échu le 1

er
 janvier 

prochain, soit par obligation de 7 fr. 30, sera 
payé au siège de la compagnie, à partir du same-
di, 2 janvier, rue de Provence, 68, tous les jours, 
de 11 heures à 3 heures, les dimanches et fêtes 
exceptés, 

1° En ce qui concerne les titres au porteur, le 

paiement aura lieu sur la présentation du coupon 
détaché des titres, mais sous déduction de l'impôt 
établi par la loi du 23 juin 1837. 

Il y aura lieu de retenir, pour les droits échus 
du 1

er
 octobre au 31 décembre, 3 centimes par 

100 fr., augmentés du double décime, sur le cours 
de 260 fr., soit 0 fr. 09,36 par obligation. 

2° En ce qui concerne les propriétaires des ti-
tres nominatifs, résultantdes conversions effectuées 
en vertu de la loi, les intérêts seront payés inté-
gralement, sans retenue, à présentation du titre, 
sur lequel le paiement sera constaté par une es 
tampilie spéciale. —.(18773) 

SOCIÉTÉ ANONYME 

DES BAINS DE MONACO. 
MM. les actionnaires de la société anonyme des 

Bains de Monaco, dont le siège est à Paris, 
rue Laffitte, 42, sont convoqués en assemblée gé-
nérale extraordinaire au siège sociaf, le samedi 26 
décembre 1857, à midi, à l'effet: i° d'entendre 
exposer la situation de la société; 2° de délibérer 
sur la dissolution de la société et sur sa liquida 
tion s'il y a lieu; 3° d'adopter, s'il y a lieu, les 
propositions faites pour la réalisation de l'actif et 
l'acquit du passif de la société en cas de dissolu-
tion. 

Pour être admis à l'assemblée, il faut être por-
teur de vingt actions au moins et les représenter 
avant l'ouverture de la séance. 

Le directeur général de la société, 
.(18812) D'ARNESAKO. 

CHAUSSURES EN CAOUTCHOUC 
QUALITÉ SUPÉRIEURE. 

VENTE EN GROS ET EN DÉTAIL. 

La maison RATTIER # et Ce, 4, rue des Fossés-
Montmartre, à Paris; vient d'ajouter à la fabrica-
tion de ses Manteaux imperméables, coussins à air, 
etc., celle de CHAUSSURES EN CAOUTCHOUC VULCANISÉ 

dont la légèreté et la bonne confection ne laissent 
rien à désirer. — Tous les produits de cette mai-
son portent l'estampille de sa fabrique et se ven-
dent à garantie. .(18814)* 

AFFECTIONS NERVEUSES 
PAR LES APPAREILS ELECTRO.CHIMIQUES 

DU DOCTEUR TIRAT, RUE SAINT-HONORÉ, 154, DE MIDI A QUATRE HEURES. 

Dans une des séances de l'Académie de Médecine (31 octobre 1853), un savant, 
parlant de l'Electricité comme d'un remède puissant, s'écriait-. « L'Electricité, c'est 
la vie; l'absence de l'électricité, c'est la mort! » Convaincu de cette vérité, le doc-

teur TIRAT a eu recours à cet agent mystérieux et puissant, qui a déjà rendu tant 
de services à l'humanité. Il a emprunté à la pile de Volta, modifiée et perfectionnée, 
un remède à l'aide duquel il triompha des maladies les plus graves, même de celles 

CATARRHE PULMONAIRE. 

;. M. Gardeur, rue Ganterie, 50, à Rouen : 

« Quand je vous ai consulté, j'étais affecté d'une oppression considé-
rable avec toux sèche, des douleurs dans la poitrine et l'estomac. Votre 
traitement et vos ceintures galvaniques m'ont rendu une parfaite santé. 

« Agréez, etc. GAUDECR. » 

L'épouse de M. Lethuillier-Pinel, ingénieur-mécanicien, rue d'E]-

NOUVEAUX ALRUIISpo,iP
a;^:mew 

GALERIE SUSSE FRÈRES, 31, PLACE DE LA BOURSE. 

500 albums variés pourtous les genres de dessin, 
figures, paysages, animaux, fleurs, marines, orne» 
ments,dessin linéaire, architecture, parles premiers 
artistes français, reliures riches, depuis 2fr. jus-

qu'à 50 fr.—Albums pour étudier le coloris, l'aqua-
relle, le pastel et la sépia, de 2 fr. à 40 fr.—L'E-
cole du dessin, jolialbum in-4°, avec texte etplan-
ches, relié, 22 fr.; 6 vol. différents, en percaline 
gaufrée. Alphabets artistiques coioriés, 2 IV. 50. 

. .(18813)* 

ECOLE 
préparatoire au génie civil, aux écoies 
des arts et métiers, aux différents em-

plois des chemins do fer ; construction de machi-
nes à vapeur. 12, rue des Batailles, àChaillot. 

(18722)* 

CARTES DEYÎSSTE 
gravées à 2 f. 50 le 100 

DE I lùl 1 fi et 3 fr. 50 supérieures. 
Chez ACKER, rue Neuve-des-Petits-Champs, 29. 

(18768)* 

TRÈS BONS VINS 
A50c. lab"«; 70c.lagr. b

,u
dite delitre; 150 f. la p. 

A 60c. — 80c. — — 180 f. la p. 
A65c. — 90c. - — 195f.lap. 

Vins d'entremets et dessert, liqueurs, eaux-de-
vie, etc. — Ancienne Sociêlé Bordelaise et Bour-
guignonne, RUE RICHER, 22. (18717)* 

CARTES DE VISITE VtS 
MOUSSELINE, 2et3fr. le cent. PAPETERIE LEGR^ ' 

Morin, successeur, S-S», rue Montmartre. ' 

.(18738)* 

sur la scie. le velours, 
iS ÎHES 

la laine, sur toutes les ét
0
f. 

les et les gants, sans laisser auéuîig odeur par I 

BENZiNE-COLLASDiupSife-
Médaille à l'Exposition universelle. 

(18730)* 

ENGELURES, 
Pommade de LERUOU, 

Se trouve dans les pharm. de Fra 

GERÇURES.CREYASSES 
u, ph., r. Richelieu, 16, P

ar
j, 

-ris. 
noeetdel'étrang 

(18701),
 8

' 

BANDAGE ̂ ^^^ 
que chez BIONDETTI de ThomU, r. Vivienne U 

(1872oV 

LABIES DE POITBINE 
regardées comme incurables. Ses appareils électro-chimiques doivent leur merveil-
leuse efficacité à l'action lente, mais continue, détourants électriques dégagés par 
l'action chimique de métaux et de sels minéraux. Aussitôt que le malade en fait l'ap-
plication, souvent les douleurs qu'il éprouve disparaissent ; il sent un bien-être dans 
tout le corps: l'énergie de l'estomac augmente, l'appétit revient; son sang, circulant 
plus vite, porte la chaleur et la vie dans tous les organes. — Ses appareils peuvent 

Rue Sï-SSoasfflré. 154.— Traitement p >r corr rdn 
TIRAT ( de Malemort), docteur de la Faculié de Varis.Tachellert11' 
sciences, ancien élève de l'Ecole impériale des Eaux et Forêts, etc 

être employés quelquefois seuls, mais ordinairement ils ne peuvent être que les a ' 
liaires d'une médication rationnelle et intelligente. — Parmi le grand nombre^

1 

guérisons obtenues, le docteur ne cite ici que les noms et les adresses de quelai 
personnes guéries par son traitement, après avoir été regardées comme incurables D 

un grand nombre de médécins, afin que le malade puisse s'assurer de l'exactitnT 
des faits avancés : *

 ae 

beuf, 50, à Rouen, à M. Tirât : 

« Votre traitement et votre appareil électro-galvanique m'ont rendu 

parfaitement la santé. Depuis six mois, je n'ai plus d'oppression ni de 

douleurs de poitrine. Je vous suis très reconnaissante. 

<c F" LETIIUILHER-PINEL. » 

« Je soussigné, maire de la commune de Saint-Saire, canton de 

Neufchâtel (Seine-Inférieure), certifie que le sieur Pierre Bisson, âgé de 

58 ans, était atteint, depuis environ dix ans, d'une goutte sciatique qui 

le mettait hors d'état de pouvoir travailler; aujourd'hui, par le traite-

ment du docteur Tirât, il se trouve en état de travailler et n'éprouve 
plus de douleur. 

« A Saint-Saire, 15 novembre 1857. Signé : MALTE. » 

MALADIE DE POITRINE. 

M. Goudet, propriétaire d'Elbeuf, demeurant actuellement rue Orbe, 

110, à Rouen, à M. Tirât : 

J'ai la satisfaction de vous apprendre que, grâce à votre traitement 

et à vos ceintures galvano-chimiques, j'ai été guéri radicalement de 
mon affreuse maladie de poitrine. « 

GASTRALGIE. 

M"" Rousseau, rentière, à Valenciennes : 

« J'étais affectée d'une gastralgie depuis de longues années- mon 
médecin disait à mon mari que je ne tarderais pas à succomber'- ruais 
votre traitement m'a guérie en quelques mois. « »• «iuM»r«.;-£. 

F
E
 ROUSSEAU. » 

™«ia,w
Ut

 A"™™

 CUe

V, I"" Philippe, rue Guénégaud, 3, à Paris; M. Carpentier, de Neuville-Ferrières, près Neufchàtel-en-Bray ; M. Van Bruaine, prêtre, à Wervvick ((Belgique) ; M"" Bourdin, place Impériale, 7, à Rouen; M»° Degrégé, d'Envermeu; Qua/re 
maiaocs, adresses, par M. Postel, curé à ; M

11

» Martin, à Orchies. nrès Lille: M. Demorunt. rue des Arnens 32 à Rouen: M°° Thérv. rue Voltaire, à Wazemraes, près Lille; la fille de M. Landerrière; négociant, a Roubaix; uu malade, adressé par M. d'Hoindreville
v 

l'hospice deR.ôuen; M 
. M"° Martin, à Orchies, prés Lille; M. Demprunt, ruedes Arpens, 32, à Rouen; M™" Théry, rue Voltaire, à Wazemraes, près Lille; la fille de M. Landerrière; négociant, a Roubaix ; uu malade, adressé par M. 

ture a Satnt-Moixen; M. Larché, curé à Chartres; M. Lemire, au Neubourg; un malade, adressé par M. Manceau, curé à Berchères-l'Evêque ; M. Mabille, curé à Ancrettcville-sur-Mer; M
me

 Borbechou, a Cognac; M. (juenu, employé à 

Lapierre, à Rouen, rue Orbe, 110; M. Cl. Julian, dePornes (Vaucluse); M
ile

 Maria Hardi, aux Grandes-Ventes. — Tous regardés comme incurables. 

LE PHENIX 
COMPAGNIE FRANÇAISE D'ASSURANCES SUR LA VIE 

SOCIÉTÉ ANONYME ÉTARLIE A PAKIS, RUE »E PROVENCE, 4©. 

La Compagnie du PHÉNIX, assurances sur la vie, Fondée sous la forme anonyme, au capital de QUATRE 

MILLIONS de francs, est dirigée parle même conseil que h Compagnie du PHÉNIX, assurances contre l'incendie 

Cette Compagnie offre toxites les garanties que l'on doit attendre d'une longue expérience et d'une sage et loyale administration. 

Opérations «Se Ea Compagnie. — Associations mutuelles, Dots des Enfants, assurances d'un Capital payable à la mort de 

l'Assuré pour la vie entière. — Temporaires. — Contre-Assurances. — Assurances au profit du survivant. — Rentes viagères immédiates, 
Différées. — Rentes viagères sur deux têtes, avec ou sans réduction au premier décès. 

CAFÉ imm* SULTANES 
RREVETÉ (S. G. D. G.). 

Ce café est dégagé du principe àcre et irritant. Il n'attaque point les nerfs et N'INTERROMPT POINT LE 

SOMMEIL. Garanti pur. Se vend dans des boîtes cachetées, vert, en grains, en poudre, en essences. 
La boîte pour 16 tasses, 1 f. 23, au siège de I'ADMINIST., r. de l Echiquier,30. Dépôts chez MM. SEUGNOT, 

confis., r. du Bac, 28; AU FIDÈLE BERGER, r. des Lombards, 46.—Essence pour café au lait, 1 fr. 25 le flacon. 

(18715/ 

Les AanoncH») Réclaineii Indus-

trielle» on antre», sont reçue» ae 

bereau «lu Journal. 

1832 - MEDAILLES - 183* 

D'OR ET D'ARGENT. 
1839 ^e^^ ^^^^1844. 

CHOCOLAT M EN 1ER 
Usine modèle fondée en 1825, à Noisiel-sur-Marne 

Pour la Fabrication du Chocolat de Santé. 

Le Chocolat-Jfem'«r ne doit sa supériorité qu'à ses propriétés particulières; les 
soins minutieux apportés dans sa préparation ont assuré à ce Chocolat une renom-
mée légitime et universelle. On peut juger de la préférence que lui accordent les 
consommateurs par le chiffre de sa vente, qui s'élève annuellement à près dun 

million de kilogrammes. ^ ,, ■ 
Aussi l'étiquette de la maison Menitr est-elle devenue la meilleure garantie dur. 

Chocolat pur, sans mélange et d'une qualité tout à fait supérieure. 

e Chooolat-Menier te troure dan» toute» le. ville» de France et de l'Étranger 

La publication légale des Actes de Société est obligatoire dans la GAZETTE OES T RI H UN AUX, le DROIT et le JOURNAL GÉNÉRAL D'AFFICHES, 

Yenttcaj ■stttJMIlèrea. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE 

Le 16 décembre. 
Rue de Lille, 17. 

Consistant en : 
(5626) Tapis, canapé, fauteuil; cou 

fortable, chaises, piano droit, etc 
Le 18 décembre. 

En l'hôtel des Cominissaires-s'ri-

seurs, rug Roasini, 6. 
(8627) Flambeaux, gravures, buffet, 

étagère, pendule, candélabres.etc. 

(5628) Comptoirs, rasons, pièces de 
draps, planches, bureau, etc, 

(5629) Fauteuils, tables, pendulos, 

commode, glace, sacs de nuit,etc. 
Rue de Rivoli, VA. 

(3630) Comptoirs, 8,000 paquets de 
légumes secs, caisse en 1er, etc. 

A Passy. 
(56-25) Comptoirs, chaises, poêle en 

fonte, rideaux de croisées, etc. 

A Rercy. 

(5631) Bureaux, casiers, chevaux, 
voitures, chaudières, 200 fûts, etc 

A Charentou. 
(5632) Voiture sur 4 roues et sur 

ressorts, avec son cheval. 

«*e«»vï"it9. 

Suivant un acte sous signatures 
privées; fait triple à Paris le douze 
décembre mil huit cent cinquante-
sept.enregistré à Paris le quinze du-
dit mois, folio 5, recto, case 7, par 
Pommey, qui a reçu six francs, dé-
cimes compris, 

M. Noël-Etienne GOSSIN, sta-
tuaire ; 

M. Pierre-François GOSSIN, sta-
tuaire, 

Et M. Jules-Victor GOSSIN, aussi 
statuaire ; 

Tous trois demeurant à Paris, rue 
de la Roquette, 57; 

Ont formé entre eux une société 
en nom collectif pour l'exploilation 
d'une maison de commerce de sta-
tuaire en terre cuite, sculpture figu-
ri8te et tous autres objets pouvant 
s'y adjoindre. 

La durée de la société a été fixée 
à dix-huit années, qui commence-
ront le premier janvier mil huit 
cent cinquante-huit et qui expire-
ront le pi entier janvier mil huit 
eeni soixante-seize. 

Le siège de la société est à Paris, 
rue de la Roquette, 57. 

La raison sociale est GOSSIN frè-
res ; chaque associé aura la signa-
ture sociale, mais il ne pourra en 
faire usage que pour la gestion et 
l'administration de la société. 

Lesaffaires seront faites au comp-
tant ; les associés ne pourront sous-
crire aucuns billets, lettres de chan-
ge, ni engagements quelconques, à 
peine de nullité vis-à-vis des tiers. 

Le fonds capilal de la société est 
de la somme de soixante mille 
francs, fournis par tiers par MM. 
Gossin frères en valeur d'objets mo-
bilier', matériel, ustensiles, mar-
chandises et constructions édifiées 
sur partie du terrain dont la société 
est locataire. 

En cas de décès de l'un ou l'autre 
des associés, les survivants reste-
ront à la tête de l'établissement. 

Pour extrait : 

LEGRAS, mandataire, ancien 
(8316) notaire, rue Beauregard, 8. 

Par acte sous signatures privées, 

en dale à Paris du huit décembre 
mil huit cent cinquante-sept, enre-

" M. j'ean-AdolpheRABUTEAU.laye-

tier emballeur, demeurant à Paris, 
rue Simon-le-Frane, 10, et M. Victor 
FOSSEY, menuisier, demeurant à 
Paris, rue de la Boule-Rouge, 10, 
ont formé entre eux une société en 

nom collectif pour le commerce de 
layetier-emballeur, sous la raison 

sociale RABUTEAU et FOSSEY, et 
pour une durée de dix années, qui a 
commencé à courir le premier no-
vembre mil huit cent cinquante-
sept. 

Le siège social est à Paris, rue Ri-
cher, 32. 

Les deux associés sont autorisés 

à gérer et à administrer, et ont tous 
deux la signature sociale; mais 

toute souscription ou endossement 
d'effets de commerce devra, pour 

obliger la société, être revêtue de 
la signature individuelle des deux 
associés. 11 en sera de même pour 

tout traité ou marché d'une impor-
tance supérieure à mille francs. 

(8317) Signé : RABUTEAU, FOSSEY. 

Par jugement du Tribunal de 
commerce de ta Seine, du deux cou-
rant, enregistré, la société en noms 
collectifs formée entre : 

1» M. Toussaint ANGREMY, de-
meurant à Paris, rue de Cléry, 9 ; 

2» M. Jean-Pierre-Jules TRILHA 
demeurant à Paris, rue Saint-Fia-
cre, 18; 

3° M. Louis-Léopold-Maximilien 
TRILHA, demeurant à Paris, rue du 
Sentier, 33 ; 

Sous la raison TRILHA et T. AN-
GREMY, ayant pour objet l'exploi-
tation d'un fonds de commerce 
pour confection pour dames, sis à 
Paris, rue du Sentier, 33, a été dis-
soute, et M. Venant, demeurant à 
Paris, rue des Jeûneurs, 21, a été 
nommé liquidateur avec tous les 
pouvoirs nécessaires. 

H. DURAND MORIMDEAU, 

(8314) rue de Lancry, 14. 

D'un acte reçu par M" Dufour et 
son collègue, notaires à Paris, le 

sept décembre mil huit cent cin-
quante-sept, enregistré, 

11 appert : 

Que la société en nom collectif 

formée entre M. Julien-Joseph V1L-
LAIN et M. Henry-Éugène VANDER-

11IÎVD, tous deux négociants-chemi-

siers, demeurant a Paris, passage 
Jouffroy, 31, sous la raison sociale 
V1LLAIN et VANDERHEYD, a été dis-

soute purement et simplement a 
compter du 7 décembre mil huit 
cent cinquant-sept, et que M. Vil-
lain a été seul chargé de la liquida-
tion avec les pouvoirs les plus éten-
dus à cet égard. 

Pour extrait : 

Signé : DUFOUR. (8320)-

D'un acte sous seings privés, l'ait 
double h Paris, le huit décembre 
mil liait cent cinquante-sept, enre-
gistré audit lieu le douze du même 
mois, folio 39, verso case 8, par 
Pommey, qui a reçu six francs pour 

i les droits, 
] U appert : 
! Qu'une société de commerce en 
nom collectif, pour la vente de la 
porcelaine en général, a été formée 
enlre M. Alexandre TORDEUX, né-
gociant, demeurant à Paris, rue de 
Paradis-Poissonnière, n° 26, d'une 
part ; 

Et M. Jules DANTIER, négociant, 
demeurant a Origny (Aisne), d'autre 
part ; 

Sous la raison sociale Alexandre 
TORDEUX et Jules DANTIER. 

Le siège de la société sera à Pa-
ris, rue de Paradis-Poissonnière, 
n° 26. 

Cette société sera régie et admi-
nistrée par les deux associés collec-
tivement. 

Chaque assocé aura la signature 
sociale, mais il n'en pourra faire 
usage que pour les affaires de la 
société. 

La société est constituée pour seize 
années et six mois, à partir du pre-
mier janvier mil huit cent cinquan-
te-huit, époque à laquelle devront 
commencer les opérations commer-
ciales. 

Pour extrait : 

SALLE. (83l.ï) 

Suivant acte sous-seings-privés, 
fait double à Paris, le quinze décem-
bre mil huit cent cinquante-sept, 
enregistré audit Paris, le seize dé-
cembre mil huit cent cinquanle-
sept, par Pommey, qui a reçu six 
francs, 

11 appert : 

Que la société en noms collectifs, 
formée entre M. François PERRE-
NOUD, négociant, demeurant à Pa-
ris, rue Grenelle-Satnt-Honoré, 45, 
d'une part; 

Et M. Georges-Louis NICOUD, né-
gociant, demeurant à Paris, rue de 
Grenelle Saint-Honoré, 49, d'autre 
part; 

Et ce suivant acte sous-seings-
privés, fait double à Paris, le quin-
ze juillet mil huit cent cinquante-
sept, enregistré le seize du même 
mois par Pommey, qui a reçu six 
francs. 

Ladite société publiée conformé-
ment à la loi, avait pour but l'ex-
ploilation d'un commerce d'horlo-
gerie, sis i Paris, rue de Grenelle-
Saint-Honoré, 45, et étant connue 
sous la raison sociale PERRENOUD 
et NICOUD. 

M. Perrenoud est nommé liquida-
teur de ladite société, avec les pou-
voirs les plus étendus, et rentre 
dans la propriété de son fonds de 
commerce d'horlogerie, pour la 
somme qu'il l'a cède à la société. 

Pour extrait : 
F. PERRENOUD, 

L. NICOUD. (8322) 

et C°, savoir : 

En nom collectif à l'égard de M. 
Blanchet et de M. Béchot, et en 
commandite seulement pour M. 
Ruzé, pour onze ans et un mois, qui 
ont commencé le premier mars mil 
huit cent cinquante-cinq, et qui 
avait pour objet la fabrication, i 
Gaillon (Eure), et la vente, à Paris, 
rue du Temple, 71, des' étoffes dé 
soie pour la chapellerie et la nou-
veauté, le tout aux termes d'un acte 
sous signatures privées, fait triple à 
Gaillon, le vingt-neuf janvier mil 
huit cent cinquante-cinq, enregistré 
et publié conformément a la loi 
sera et demeurera dissoute, d'un 
commun accord, à compter du seize 
décembre courant. 

M. Ruzé sera seul chargé de la li-
quidation, avec les pouvoirs les plus 
étendus. 

Pour faire publier, tous pouvoir 
sont donnés au porteur. 

Fait triple, à Paris, le douze dé-
cembre rail huit cent cinquante-
sept. 

BLANCHET, BÉCHOT, RUZÉ 

Enregistré à Paris, le quatorze dé-
cembre mil huit cent cinquante-
sept, folio 47, reclo, case 4, reçu six 
francs pour tous droits. 
—^8318) Signé : POMMEY. 

Cabinet de M. J.-R. LAHOUSSAYE, 
rue Monlmarlre, 174. 

Les soussignés ; 
I» M. Louis-Victor RUZE, manu-

facturier , demeurant à Gaillon 
(Eure); 

2° M. François-Paul BLANCHET, 
négociant, demeurant à Paris, rue 
du Temple, 71; 

3° Et M. Marc-Louis BECHOT, né-
gociant, demeurant à Gaillon ; 

Sont convenus de ce qui suit : 
La société formée entre les soussi-

gnés sous la raison BLANCHET ainé 

Suivant acte sous seing privé, en 
date, a Paris, du cinq décembre mil 
huit cent cinquante-sept, 

M. Charles-Louis NATIER, négo-
ciant, demeurant à Paris, rue de Ri-
voli, 118; 

Et M. Louis-Guslave-Henri LESA-
GE, sans profession, demeurant à 
Paris, rue Taitboul, 17; 

Ont (ormé une société en nom col-
lectif, sous la raison sociale NATIER 
etCc, pour la confection et le com-
merce des vêtements et autres ob-
jets en caoutchouc manufacturé, et 
l'exploitation d'une fabrique et d'un 
fonds de commerce sis à Paris, rue 
de Rivoli, 118, où sera le siège de la 
société. 

Les associés indistinctement fe-
ront les ventes et achats. 

Mais M. Natier aura seul la signa-
ture sociale, qui sera NATIER et C". 

Cette société est contractée pour 
sept ans et un mois,»qui ont com-
mencé à courir le premier décem-
bre mil huit cent cinquante-sept, 
et qui finiront le ttent.e et un dé-
cembre mil huit cent soixanle-
quatre. 

Pour extrait s 
(8319) CH. NATIER. 

Cabinet du Correspondant univer-
sel, rue St-Marc, 14. 

Acte 3ous signatures privées, fait 
double, ù Paris, le quatre décembre 
mit huit cent cinquante-sept, enre-
gistré le huit décembre, folio 148, 
case 6, par Pommey, aux droits de 
six francs; 

Entre Emmanuel-Robert DA SYL-
VA, fabricant de fleurs, 67, rue Mon-
lorgueil, d'une part; 

Et Achille MOURET, emplové, rue 
de Chabrol, 22, d'autre part; 

Il appert : 
Qu'une société en nom collectif a 

été formée entre eux, pour la fabri-
cation, la vente et l'exportation des 
fleurs artificielles, rue Monturgueil, 
67, à Paris; 

Que la raison sociale sera DA 

SYLVA et MOURET ; 
Mais qu'aucun acte, billet ou en-

gagement, de quelque nature qu'il 
soit, ne pourra être opposé à la so-
ciété, s'il ne porte la signature du 
sieur Da Sylva et du sieur Mourel; 

Que le capital sociaf est de quinze 
mille francs , fournis, cinq mille 
par le sieur Da Sylva, en mar-
chandises.oulillage et agencements, 
et dix milie par le sieur Mourel, en 
espèces. 

Que la société a été faite pour dix 
années, commencées le cinq décem-
bre mil huit cent cinquante-sept, 
pour finir le quatre décembre mii 
huit cent soixante-sept, mais qu'elle 
pourra être dissoute d'un commun 
accord. 

Le siège de la société est rue Mon-
forgueil, 67. 

'832I) DA SYLVA, MOURET. 

ÏWBBHAl DE COMMERCE. 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis, 
do dix à quatre heures. 

Wm IHttw». 

l>ltC LA HATIONS DE FAILLITES. 

Jugements du 15 DÉC 1857, qui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirement l'ouverture au-
dit jour ; 

Du sieur COCRTILLET (Jean-Pier-
re), négoc. en salines et fromages, 
place Sainte-Opportune, et rue des 
Halles, 8; nomme M. Caillebotle ju-
le-commissaire, et M. Decagny, rue 
,e Greffulhe, 9, syndic provisoire (N° 

14465 du gr.); 

Du sieur ANDRAL (Jean), md tan-
neur, rue de Lourcine, 23; nomme 
M. Caillebotte juge-commissaire, et 
M. Pascal, place de la Bourse, 4, 
syndic provisoire (N° 14470 du gr.); 

Du sieur RADOT (Henry-Amand), 
nég. en farines, ayant demeuré à 
Boulogne-sur-Seine, rue de la Ba-
lançoire, 6, demeurant actuellement 
il Paris, rue du Faubourg-St-Mar-
tin, 165; nomme M. Roulnac juge-
commissaire , et M. Heurtey, rue 
Lafûtte, 51, syndic provisoire (N* 
14470 du gr.); 

Du sieur DESSIEUX fils (Jean-
Baptiste), grainetier et herboriste, 
rue Bonaparte, 17; nomme M. Rou-
lhac juge-commissaire, et M. Devin, 
rue de l'Echiquier, 12, syndic provi-
soire (N° 14468 du gr.,; 

Des sieurs A. LEROY et C'°, société 
générale des huiles-gaz, demeurant 
rue de laChaussée-d'Antin, 21; nom-
me M. Roulhac juge-commissaire, 
et M. Isbert, faubourg Montmartre, 
54, syndic provisoire (N° 14469 du 

gr.); 

Du sieur J.-P. KUNTZ, md de vins-
traiteur, rue de la Fidélité, 10; nom-

me M. Caillebotte juge-commissai-
re, et M. Henrionnèt, rue Cadet, 13, 
syndic provisoire (N° 14470 du gr.); 

Du sieur CHARRIER, charron à 
Bercy, rue des Fonds-Verts; nomme 
M. Sauvage juge-commissaire, et M. 
Millet, rue Mazagrau, 3, syndic pro-
visoire (N° 14470 du gr.); 

Du sieur LANTIER (Roumald-Hi-
larion), md de fruits secs, rue Neu-
ve-St-Merri, 18; nomme M. Caille-
botte juge-commissaire, et M. Breuil-
lard, place Bréda, 8, syndic provi-
soire (N° 14472 du gr.). 

CONVOCATIONS DIS CREANCIERS-

Sont Invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as-
semblées des faillites, Mil. les créan-
ciers : 

NOMINATIONS I)K SYNDICS. 

Du sieur LEBRUN (Joseph), enlr 
de maçonnerie et épicier à Plai-
sance, rue du Chemin-de-Fer, 20, le 
22 décembre, à 10 heures 1[2 (N 
14419 du gr.); 

Du sieur RUDDER (Auguste-Hippo-
lyte), négoc. en vins à Batignolles-
Monceaux, rue St-Louis, H6, le 22 
décembre , à 1 heure (N° 14445 du 
gr.); 

Du sieur BARON-HUMBLOT (Hip-
polyte), liquorisle, demeurant à 
Montrouge, rue de la Tombe-Issoire 
47, le 22 décembre, à 1 heure (N» 
14460 du gr.); 

De la société Ad. BOURDON, DU 
BUIT et Ci0, banquiers, dont le siège 
est à Paris, place Boiëldieu, 3, et 
dont le sieur Adolphe Bourdon, de-
meurant à Paris, rue St-Georges, 23, 
et Charles Du Buit, demeurant à Pa-
ris, rue de la Victoire, 41, sont gé-

rants, le 23 décembre, à 9 heures 
(N° 14463 du gr.). 

Pour assister d l'assemblée dans la-
quelle M. le juge-commissaire doit les 
consulter tant mr la composition de 
l'état des créanciers présumés que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

NOTA. Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites, n'é-
tant pas connus, sont priés de re-
mettre au greffe leurs adresses, afin 
d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur JANDOT (Jean), ancien 
boulanger à Vaugirard, chaussée du 
Maine, 2, le 21 décembre, à 3 heu-
res (N° 14256 dit gr.). 

PourMtre procédé, sous la prési-
dence de M. le juge-commissaire, aux 
vérification et allirmatlon de leurs 
créances : 

NOTA. Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués pour les vé-
rification et affirmation de leurs 

créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

De la dame veuve FARDAY (Vin-
cente-Prospère Bailly, veuve du 

sieur Farday), mde ù la toilette, rue 
de Douai, 10, le 22 décembre, à 10 
heures 1f2 (N» 14117 du gr.). 

Pour enlendrt le rapport des syn-
dics sur l'état ae la faillite et délibé-
rer sur la formation du concordat, ou, 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer en 
état d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

NOTA. 11 ne sera admis que les 
créanciers reconnus. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

Messieurs les créanciers de la so-
ciété SCHUTTE et HAAS, commiss. 
en marchandises, rue d'Hauteville, 
Û, composée des sieurs Frédéric 
Schutle et Auguste Haas, demeurant 
au siège social, sont invités à se ren-
dre le 22 déc, à 10 h. 1(2 précises, 
au Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formation du concordat, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en état 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
êlre immédiatement consultés tant 
sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du mainlien ou du rempla-
cement des syndics. 

Il ne sera admis que les créanciers 
vérifiés et affirmés ou qui se seront 
fait relever de la déchéance. 

Les créanciers peuvent prendre 
au greffe communication du rap-
port des syndics et du prrjet de 
concordat (N° 12192 du gr.). 

PRODUCTION DR TITRES. 

Sont invités à produire, dans le dé-
lai de vingt jours, à dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnés 
d'un bordereau sur papier timbré, in-
dicatif des sommes d réclamer, MM. 
les créanciers: 

Du sieur CHEVERRY (Eugène), lab. 
de fleurs, rue Mazagran, 12, entre 
les mains de M. Isbert, faubourg 
Montmartre, 54, syndic de la faillite 
(N» 14385 du gr.); 

Du sieur DESÉTABLES (Urbain), 
commissionn. en papeterie et md 
de papiers en gros, rue Folie-Méri-
court, 42, entre les mains de M. Is-
bert, faubourg Montmartre, 54, syn-
dic de la faillite ;N° 14358 du gr.); 

Du sieur LABORIE (Guillaume), 
fabr. de casquettes, rue du Temple, 
53, enlre les mains de M. Isbert, rue 
du Fauboura-Montmartre, 54, syn-
dic de la faillite (N" 14403 du gr.). 

Pour, en conformité de l'article 491 
de la loi du 28 mal 1831, être procède 
d la vérification des créances, qui 
commencera immédiatement aprit 
l'expiration de ce délai. 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers compo- '
t 

sant i'union de la faillite du sieur 
LABARTHE (Antoine), commissionn. 
en marchandises, i ue de la Doua-
ne, n. 14, en retard de faire vé-
rifier et d'aflirmer leurs créances, 
sont invités à se rendre le 21 déc, à 
10 heures précises, au Tribunal de 
commerce de la Seine, salle ordi-
naire des assemblées, pour, sous la 
présidence de M. le juge-i-ommis-
saire, procéder à la vé'rihcation et à 
l'affirmation de leursdites créances 
(N° 13117 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite de la D"° 
VASSEUR (Anaïs), couturière, rue, 
Rivoli, 184, en retard de faire vérifier j 
et d'affirmer leurs créances, sont in-
vités à se rendre le 22 déc., à 9 
heures très précises, au Tribunal de 

eommerce de la Seine, salle ordi-
naire des assemblées, pour, sous la 
présidence deM. lejuge-commissai-
re, procéder à la vérification et a 

l'affirmation de leursdites créances 
(N° 11212 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite de dame 
veuve GROSJEAN (Jeanne Vendrey), 
tenant maison garnie et débit ne 
vins à Belleville, rue de Romainvilie, 
18, en retard de faire vérifier et affir-
mer leurs créances, sont invites a 

se rendre le 22 décembre, a l heure 
très précise, au Tribunal decoin-
merce de la Seine, salle ordinaire 
des assemblées, pour, sous la prési-
dence de M. le juge-coninussaire, 

procéder à la vérification età i ann-
ulation de leursdites créances (n 

14067 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-

sant l'union de la faillite de. la so-
ciété MAILLARD et C», facteurs d or 

gues à Belleville, rue de Pans, 
composée de Jean-BapUste Maïuaru, 

demeurant au siège social, et * 
toine Labarthe, demeurant à i art», 

rue de la Douane, 14 en retard ne 
faire vérifier et d'affirmer leurs 

créances, sont invités à se rendre 
le 21 décembre, à 10 heures très pre 

cise , au Tribunal de commerce 
de la Seine, salle ordinaire de» as 

semblées, pour, sous la orè&iAMM 
de M. le juge-commissaire, P

r
°^u« 

à la vérification et à l'afflrmat'on M 

leursdites créances (N» uu 

gr.). 
Messieurs les créanciers compo-

sant l'union de la faillite de ta.
 5

» 

ciété DUPLAIS et C
b

, en l'3
m

f,S' 
dont le siège est à Paris, bow?"^ 
Montmartre, 8, ladite société avant 

pour objet l'exploitation du rewau 
«ut de laTerrasse-Jouffroy,e dom 

le sieur Duplais était géP"V
r

. 
retard de faire vérifier et d w«

à 
mer leurs créances, sont mvttes 
se rendre le 22 décembre a 9 t 
res très précises, au tribunal « 
commerce de la Seine, salle oi" 
naire des assemblées,.pour sous^. 

présidence de M. le juge çomm< 
saire, procéder à la vériflcatwn et 
l'affirmation de leursdites créance» 

(N° 13547 du gr.). 

ASSEMBLÉES DU 17 DÉCEMBRE I»
5

'" 

NEUF HEURES : Malherbe sloft,^ 
de chapeaux, clôt. - Veuve 
mde de mer,:eries, conc.— r 

et parmentier, épiciers, td. ^
e 

DIX HEURES : Dechartres, em-. ̂  
charpentes, synd. -DamomV

 d 
de hronzes, id. - Michaloik

 de 
devins, clôt. - Veyrat, nn; 
meubles, id. - Lebé, nid de v» ■ 
id. - Mazoyé, Benoist e,u, , 
de vidanges, id. - Duchesne i 
ne et C'% mds de nouveautés, •» 

après concordat. . ^ 
MIDI : Béchamp, tailleur, & 

Dame Raveaud, mde de mc-oc», 
_ Roiron, ent. de tawonn^ 
vér. - Bertau fils, tailleur, çon 
_ Resenvald, nég. en broden 

redd. de comptes. . . .
 e

n 
DEUX HEURES - Lemerez, petn '

 et 
voitures, synd. - Lescadieu 
Bazin et François Bazin, .in"' 
et caisse le Spéculateur, c'*"-^ 

Le gérant, 
BAODOOIS-

Enregistré à Paris, le Décembre 1857, F° 
Reçu deux francs quaraute centimes. 

IMPRIMERIE DE A, GUYOT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18.i 

Certifié l'insertion sous le 

Pour légalisation de la signature A, GUÏOT, 

Le maire du 1er arrondissement. 


